"ffi.^^  i^-i^m^ 

AOTT'L 


COMÉDIE 
EN  TROIS  ACTES.  EN  PROSE, 

Représentée  j  pour  h  première  fois  ^  par 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  j  U 
Samedi  31   Octobre  1789. 


Ffcc 


Paroles  de  M.  Monvel. 
Mufique  de  M.  Daiayrac. 


A    A  r  I  G  N  O  N\ 

Chez  Jacques  Garrigan  ,  Imprimeur- Libraire , 
Place  Saint  -  Didier. 


I  7  9  I. 


PERSONNAGES. 


RAOUL  CRÈQUL 

JlDELE  5  époixfe  de  Raoul' de  Créquu 

Le  |am€  CRAON  ,  fis  d'Adèle  &  de  Creqm. 

GERARD^  pert  de  Créqui. 

LAHIRE  ,  ec^j^r  de  Créquu 

LANDRY  ^  payfan  ,  vaffaî  de  Créquu 

LIîDGER  ^  comiage  de  la  prifon  de  CrequL 

BATHILDE,  leume  fille  de  Ludger. 

ÈLOl, fils  de  Ludger. 

PAYSANS , 
PAYSANNES , 
VIEILLARDS , 
ENfANS, 

ROGER  ^  eruyer  du  parti  de  B^mdoum^ 
SOLDATS  de  Bcaudoum. 


La  Scène  fe  paffe  en  fucc  du  Château  de  Créquu 


Le  Théâtre  rcpréfente  le  devaut  du  Château  de  Créqui^ 
duquel  on  fort  par  un  pont-levis  ;  il  eft  fitué  fur  l'aile 
gauche  du  Théâtre  ;  à  droite  font  des  arbres  5  au  milieu 
defqwels  on  voit  une  églife  antique^ 

Pendant  Vouverture  ,  on  aperçoit  des  Payfans  ef- 
frayés ^  iraverfer  le  Théâtre^  &  Von  voit  des  Soldats 
chargés  de  faifceaux  d'armes.  RoGER  les  raffemble  & 
leur  donne  l'ordre  de  porter  ces  armes  dans  un  endroit 
quil  défgne  du  gefte. 

Le  jeune  CliAON^  pâle^  défiguré  ^  tremblant  y  accourt 
&  tombe  prifque  défaillant  fur  un  banc  de  pkrrc  qui  fc 
trouve  vers  tailc  gauche  du  Théâtre» 


m  A  o  u 

SIRE  DE  CRÉQUI. 

COMÉDIE, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
C  R  A  o  N , 

OCiel  î  ayez  prtié  de  moî....  Sauv:z-nou$  <fe  ta  furear 
de  ces  méchans  foldats...  Créqui,  Créqui  î  fortdutoï»* 
beau.. .  Viens  venger  ton  pere  &  ta  femme  &  ton  fils» 


SCENE  IL 

CRAON^  toujours  ajfîs.   BATHiLDE  ,  ÉLOI  ,  ponant 
chacun  un  panier  à  leur  bras^ 

AÉ  L  O  î  ,  regardant  du  coté  du  pont-levis. 
H  /  mon  Dieuî  comme  51  eft  beau  le  château  de  Créqui  î 
BATHILDE. 
Ouï....  mafs  en  y  entrant,  ces  vilains  foldats  qui  cou- 
raient m'ont  fait  peur. 

É  L  O  I  ^  d^un  air  important» 
Si  je  n'avais  p^s  eu  l'air  fi  déterminé ,  moi....  furement  îî$ 
nous  auraient  attaqués  ;  (  U  s'arrête  &  regarde  Craon  )  mais 
voilà  un  petit  garçon  qu'ils  auront  (ms  doute  effrayé  comnae 
toi....  vois  donc  comme  il  elt  pâle 

BATHILDE- 
11  pleure,  mon  frère. 

É  L  O  L 

C'eft  que  les  hommes  d'armes  l'auront  battu, 

A  2 


4  RAOUL, 

B  A  T  H  I  L  D  £.  {lU  s'approchent  de  Craon.} 
Qu*elî-ce  que  vous  avez  donc ,  mon  petit  ami  ? 
E  L  O  L 

Vous  êtes  pâle  comme  tout...,  eft-ce  que  vous  vous 
trouvçz  mai  ? 

C  R  AON,  d'un  air  effrayé^  la  voix  entre-coupée. 
Avez-vous  rencontré  des  foldats? 

B  A  T  H  1  L  D  E- 
Oui,  beaucoup,  beaucoup. 

É  L  O  I, 

Et  qui  portaient  des  piques  ,  des  lances  ,  des  grandes 

épées....  que  cela  faifast  trembler  

C  R  A  O  N. 
Ils  ont  voulu  me  tuer. , . . 

B  A  T  H  I  L  D  E, 
Ah  î  les  méchans  ! 

C  R  A  O  N, 
Vous  avez,  bien  vu  des  payfans  qui  fuyaient?,,^ 

E  L  O  I. 
Oh  /  ils  avaient  de  bonnes  jambes. 

C  R  A  O  N, 
Eh  bien>  ces  bonnes  gens  s'étaient  armés  pour  me  défen- 
dre, pour  défendre  mes  parens...,  les  hommes  d'armes  f@ 
font  jetés  fur  eux  ,  leur  ont  arraché  les  piques  ,  les  épées,... 
BAT  H  [  L  D  E. 
Et  pourquoi?  eit-ce  qu'ils  vous  en  veulent  I 

C  R  A  O  N. 
Pap^e  que  nous  avons  perdu  notre  feul  appuî,  notre  un'qu© 
dérenfeur  ,  mon  pere....  parce  qu'un  parent  cruel  veut  s'em^ 
parer  d^:  notre  héritage,  qu'il  veut  contraindre  ma  mere  à 
répoufer ,  qu'elle  réfiik  à  toutes  Tes  menaces ,  &  qu'il  efpere 
à  force  de  cruautés,  lui  arracher  enfin  l'aveu  qu'elle  refufe..... 
Ces  lieux  où  nous  feuls  avons  droit  de  commander  ,  font 
pleins  de  foidats  féroces  a  qui  nous  y  traitent  en  efclaves. 
É  L  O  L 

Q'Joî,  le  château  eil  à  vous?...  Vous  êtes  donc  un 
Créqui? 

C  R  A  O  N, 

Je  fuis  fon  fils, 

B  A  T  H  I  L  D  ?L  . 
Mon  frère  ,  c'cft  le  petit  Craon,  dont  on  parle  chez  nous 
tous  les  jours. 

C  R  A  O  N, 
Vous  n'êtes  donc  jamais  venus  ici  î 
É  L  O  I. 

C'eft  aujourd'hui  pour  la  première  fois  que  Ton  nous 
envoie  dans  les  environs  vendre  les  fruits  de  notre  jardin. 
B  A  T  H  ï  L  D  t. 

Mon  pere  nous  avait  bien  répété...,  «  Je  vous  défends  de 
»  tourner  dâ  ce  côté-là.,.,  il  y  a  du  grabuge  au  château  dq 


SIREDECREQUI.  y 
»  Créquî....  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous  expofei:  à 
»  recevoir  quelques  tapes.  » 

É  L  O  I. 

Mais  ma  fœur,  quand  nous  avons  été  loin  ,  m'a  dit.... 
CHANSON. 

Je  brûle  de  voir  ce  châceau  , 

Dont  parle  nocre  perc  j 
Je  parirdis  qu'il  c!t  beau  , 

Alions-y  mon  cher  frerc. 
Je  réponds  »  oui,  c'eit  entendu,  [bis.) 

Car  en  faic  de  fruit  défendu  , 
Dès  qu*on  y  penfe  5  ou  qu'on  y  touche^ 
i-'eau  tout  d  fuite  en  vieni  à  la  bouche, 

B  A  T  H  I  L  D  E.    Second  CoupUt. 
On  nous  dit  toujours  pour  leçons , 

N'allez  jamais  feuictte^  . 
Dans  les  bois  loujours  les  garçons^ 

Vont  guetter  les  fillctres. 
El  zelte  au  bois  on  c(t  leodu....  {bis.') 

Car  en  fait  de  fruit  défendu  , 
Dès  qii'tm  y  pcnfe  j  ou  qu'on  y  touche  > 
i-'eau  tour  d'fuice  en  vieat  à  la  bouche. 

C  R  A  O  N. 

Maïs  qui  donc  êtes  vous! 

B  A  T  H  I  L  D 
Ah  !  nous  ne  fommes  pas  d'aufîi  bonne  famille  que  vous...; 
mon  frère  s'appelle  Eloi..,. 

É  L  O  L 

Ma  fœur  fe  nomme  Bachiide. . . . 

BAT  H  I  L  D  F. 
Et  le  nom  de  notre  pere  ,  c'cft  Ludger ,  gardien  d*iîn  vieux 
château  prefque  tout  dçmoli  quiappartient  au  Sire  Baudouin... 
C  R  A  O  N  ,  vivement, 
A  mon  coufîoj  à  notre  perfçcuteur  . 

É  L  O  1. 

Un  homme  bien  méchant,  ceft  vrai....  nous  ne  demeu- 
rons qu'à  une  lieue  d  ici....  &  depuis  quelques  mois,  tant 
que  la  journée  dure,  notre  maifon  ne  défempiit  pas  de 
foldats ,  qui  difont  çi ,  qui  difont  ça. . . . 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
;  Et  entre  autres  chofei,  que  ie  Sire  de  Créquî,  votre 
pere ,  cil  more  dans  la  Palelline. 

.É  L  O  I. 

Que  ce  château  là  ,  &  tous  vos  biens ,  conviennent  à  Sîre 
Baudouin. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Et  que  !e  moins  qui  puifle  vous  arriver  ,  s'il  s'empare  une 
fois  de  vous ,  c'eft  d  être  jeté  dans  une  vieille  Tour  toute 


délabrée  ,  fans  toiture, 

La  porte  en  don; 
quçfois  des  peurs. 


È  L  O  L 

La  porte  en  donne  dass  notre  chambre,. (k  i  ai  auel- 


*  RAOUL; 
■  B  A  T  H  I  L  D  E. 

Suftout  depuis  fix  iBois  qu'on  y  a  mis  un  pauvre  hotntïrc 
qui  crie^  qui  jure,  qui  pleure. . . .  que  cela  fait  pitié! 
G  R  A  O  N  ,  avec  vivacité  &  effroi. 
Dans  cette  vilaine  Tour  là  ,  il  y  a  un  homme  l 
É  L  O  1. 

Qu*on  guettait  depuis  bien  long- temps,  qu'on  a  prisais 
bord  de  la  mer*,  &  qu'on  a  amené  chez  nous.«.  fi  vous  êtes 
une  fois  dans  la  Tour  avec  lui ,  vous  n^en  fortirez  pas 
d'abord....  elle  elï  haute  comme  tout.*..  &  des  verrous ,  de 
groffes  barres  de  fer....  &  un  paquet  de  clefs  pour  ouvrir 
tout  ça..,,  c  cll  à  ne  plus  fenir.-»  &  les  clefs  toujours  à  la 
ceinture  de  mon  pcre. 

C  R  A  O  R 

^  Et  qu'avons-nous  fait  à  Baudouin  pour  nous  perfécuief 
âinfi  !  .  .  • 

B  A  T  H  r  L  D  E. 
M^LÎs  y,  eft-ce  que  voiïs  n'avez  pas  d'^amisl 

C  R  A  O  N. 
Il  ne  nous  refte  qu'un  parent  ,  qui  feu!  eut  pu  nous  proté- 
ger ,  mâis  à  ia  têre  de  fes  vaffaux  ^  il  a  fuivi  le  Roi  dans  la 
guerre  contre  les  Normands...  le  Sire  de  Rentî  nous  aime,  il 
nous  eut  défcDdu  ,  mais  il  eft  abfent>  &  tout  nous  aban- 
doniie  ...  on  nom  a  dépouillés  de  tout....  on  nous  rcfufe 
jusqu'aux  alimens  les  plus  groiTiers.  {ertpUumnt.)  Si  VOUS 
fâviez. ...  le  befoin....  k  faim...*. 

É  L  O  I ,  avic  vivacités 
La  faim  f...  ah!  c'eft  terrible  ça/ 
EATHILDE  ,  prenant  des  fruits  dans  fort  panier  ^  &  avec  h 
ton  du  plus  vif  intérêts 
Tenez,  voilà  e^icore  quelques  beaux  fruits.,.. 

C  R  A  O  N  ,  refufant  £  accepter» 
Non  ,  ie  ne  puis. . . .  non. ... 

Éi  ()I ,  de  l'autre  côté ,  lui  en  fourrant  dans  fa  poche. 
Ça  ne  fe  refufe  pas,  du  fruit.... 
(  Pendant  que  Bathilde  parle ,   Eloi  tire  de  fa  poche  une  peîiu 
bourfe  de  cuir  ,  b  la  glijfe  dans  la  poche  de  Craon»  ) 
BATHILDE. 
Si  nous  n*avions  pas  vendu  le  refte....  mais  voici 
gâteau  que  nous  avons  acheté. 

C  R  A  O  N. 

Je  n'accepterai  pas. . 
B  A  T  H  l  L  D  E  ,       mettant  par  force  le  gâteau  faus  le  iras. 
Sifait....  fifàit.. . .  il  eft  bon. 

É  L  O  L 

Que  je  fuis  aife  d'être  venu  ici!  (  il  carefe  Craon)  prends  , 
mon  petit  ami ,  prends....  tous  les  jours,  vois-tu,  nous 
t'apporterons  quelque  chofe. ... 

BATHILDE.       .  . 

Ne  le  tutoyé  donc  pas ,  Eloi. ...  ça  n  eft  pas  poli. 
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C  R  A  O  N  ,  pleurant. 
iAîîî  parlez-moi  comme  vo\is  voudrez  ,  le  malheur  m'ap- 
ptttid  que  nous  fommes  égiux;  mais  pour  payer  tant  de 
bontés,  je  n'ai  que  des  larmes  &  ma  reconnaiffance,  ^ 


s  c  E  N  E   I  I  I. 

Les      r  é  c  é  d  e  n  s  a  GÉRARD. 

ACRAON  ,  counnt  au  devant  de  fon  grand-pere. 
H  !  mon  pdre,  venez  ,  j'ai  trouvé  deux  amis. 
\       G  E  R  A  K  D, 
Oui  forït  ils?  . • .  qui  êtes  vous  ^  mes  enfans? 

B  A  T  H  I  L  D  E, 
Nous  fommes  vaiTaux  de  Sire  Baudouin. 

GÉRARD,  A^ivemenu 
Et  vous  vous  intéreflez  à  notre  fortî 

C  R  A  O  N  ,  d'un  air  effrayé. 
Ils  difent  que  mon  coufin  veut  s'emparer  demoî,  meîeter, 
îrn*enfeOTet  pour  jamais  dans  une  Tour  ,  dans  une  affreufc 
|)rifon,  où  languit  déjà  depuis  fix  mois  un  autre  malheureux* 
GÉRA  R  D- 
Et  qutl  eft  cfit  infortuné  ? 

È  L  O  L 

Damel  c'eft  peur-être  auffi  qufiqu'un  dont  on  veut  "hériter 
avant  qu'il  foit  mort  i  mais  nous  ne  le  connaiffors  pas. 
à  pdnc  ravons-nous  entrevu  ;  mon  pere ,  qui  cft  fon  gar- 
4ien  ,  ne  veut  pas  que  pcrfonne  en  approche. 

B  A  T  H  l  L  D  E. 
Il  a  une  longue  barbe,  longue ,  longue. . 

É  L  O  I. 

Des  habits  déchirés,  en  lambeaux...,  Taîr  d'un  homme 
^uî  a  bien  foufFe  t. ... 

BATHILDE  ,  défignant  le  œu,  lespkdSy  tes  mains  &  U  ceinture» 
Oiî  lui  a  nais  des  chaînes,  la...  la...  la...  la...  ça  fend  le  cœur. 
É  L  O  I.  ^ 

Et  malgré  fa  longue  barbe  ,  malgré  des  cheveux  tout  hé- 
rîffés  qui  retombent  fur  fon  front  ^  &  lui  cachent  les  yeux.... 
il  a  un  vifage  aimable,  un  regard  plein  de  douceur....  une 
voix  qui  fait  pleurer  feulement  à  l'entendre. 

GÉRARD,  vivement. 
Tel  était  mon  Créqui      fi  Ton  pouvait  fuppofer  que  le 
Ciel  eut  refpeâé  fes  jours  ,  on  croirait..,,  mais  non  ,  non.... 
fai  perdu  m<5n  fiiS ,  tu  fi*as  plus  de  pere....  {prenant  Craoa 
dans  fes  bras  )  &  Ton  veut  me  priver  de  toi  !  ah  !  ta  mere,  & 
con  vieil  ami  ne  furvivraient  pas  à  ce  dernier  malheur. 
C  R  A  O  N. 
ROMANCE.  Premier  Couplets 

De  vos  bontés ,  de  fon  amour  , 
Chaque  inftancra'eft  un  nouveau  gage; 
C'hatjue  iiîÛaat  cous  deux  à  >mt>n  iqsài  , 


5  &  A  0  Û  t, 

Je  dois  vous  aimer  davantage. 
Je  me  vois ,  grâce  'à  vos  malheurs* 
L'objet  de  vos  tendres  alarmes  , 
Et  j'aime  jufqu'à  mes  douleurs  i 
Quand  votre  main  feche  mes  larmeSé 

Second  Couplet, 
Mon  cœur  ouvert  aux  malheureux  $ 
Saura  foulager  leur  ruifere  i 
On  me  verra  toujours  pour  eux'. 
Le  digne  fils  d'un  fi  bon  pere. 
Mon  (ein  recevra  leurs  foupirs  j 
Leurs  plaintes  ne  fetoot  point  vaincs. .  *« 
Qu'ils  partagent  tous  mes  plaifirs  , 
Je  prendrai  ma  part  de  leurs  peines, 

.  ^  ^  ^  A  ^  >  l'^rnbrajfanu 
O  mon  fils! 

É  L  O  L 

Comme  il  dl  bon  / 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Qui  eft-ce  qui  ne  l'aimerait  pas  ? 

GÉRARD,  apercevant  le  gâteau  &  quelques  fruits. 
Mais  ,  qu'ell-cc  que  cela  ? 

C  R  A  O  N. 
Ce  qu'ils  m  ont  forcé  de  prendre,  des  fruits. 

B  A  T  H  I  L  D 
Un  bon  petit  gâteaiu .  i  » 

G  R  A  O  N, 
Ils  me  lofFraient  de  fi  bon  cœur.  {îl  tire  des  fruits  de  fd 
poche,  &  parmi  eux  la  petite  bourfe  de  cuir.)  Qu'eft-ce  que 
c'eft  que  cela  ? 

GÉRARD,  ouvrant  la  bourfe. 
De  l'argent. 

BATHILDE  ,  applaudijfant  à  l'avion  de  fan  frère. 
Ah!  mon  frère/ 
CRAON  ,^  vivement  &  montrant  la  poche  de  fon  habit. 
Il  faut  qu'ils  l'aient  gliffé  ici  fsns  que  je  m'en  fois  aperçu..*. 
GÉRARD,  aux  deux  enfans. 
Reprenez....  reprenez.  (Le  ciel  commence  a  s'ohfcurcir.  ) 
É  L  O  I. 

Non,  en  vérité....  ce  n'cfl:  pas  notre  faute  s'il  ny  en  a  pas 
davantage. 

GÉRARD. 
Honnêtes  enfans  ,  votre  bon  cœur  vous  égare  ! . . .  cet 
argent  vous  appartient-il  ? 

BATHîl  DE,  avec  beaucoup  de  confiance  &  appuyant. 
On  nous  Ta  donné  pour  les  fruits  que  mon  pere  nous  a 
chargé  de  vendre. 

GÉRARD,  remettant  la  hourfe  a  Eloi. 
Rendez  la  lui  bien  vite,...  ce  n  elt  jamais  aux  dépens 
d^aurrai  qu'il  faut  Te  montrer  généreux. 

É  L  O  I. 

Ah  /  quel  dommage  /...  c'eft  le  premier  que  nous  ayons  gagne. 

BATHILDE, 


SIREDECRÉQUL  g 
B  A  T  H  I  L  p  E. 
Employé  comme  ça  il  nous  aurait  porté  bonheur.... 
É  L  O  I. 

Je  veux  gagner  de  Targent  qui  m'appartienne,  afin  qu'on 
ne  me  le  rende  pas  quand  je  le  donnerai  de  fi  bon  cœur. 
GÉRARD. 

II  eft  cinq  heures.  Le  ciel  s'obfcurcit ,  &  la  foîrée  ne  fe 
paffera  pas  fans  orage....  regagnez  votre  habitation  ,  mes  chers 
cnfans;  vous  appartenez  à  Beaudouin....  fi  vous  étiez  vus  par 
lesfoldats  qu'il  a  placés  ici  pour  nous  perfécuter ,  on  vous 
ferait  un  crime  de  nous  parler ,  de  vous  attendrir  fur  notre 
fort....  je  n'oublirai  jamais  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous. 
C  R  A  O  N. 

Vous  êtes,  vous  ferez  toujours  mes  amis.... 

BATHILDE  ,  au  petit  Craon  ^  &  avec  beaucoup  de  politejfe. 

Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  embralTer  ?  encore 
une  fois.  (  Craon  lai  faute  au  cou  &  Pembrajfe ,  après  quoi  elle 
lui  fait  une  grande  révérence.  ) 

É  L  O  I  ,  yé  plaçant  entre  Gérard  &  Craon ,  leur  prenant  un, 
bras  à  chacun  &  le  pajfant  fous  le  fi  en. 
Ecoutez....  je  vous  ons  pris  en  amitié....  faudra  que 
vous  nous  faflîez  favoîr  de  quel  côté  vous  voulez  tourner.... 
drès  que  je  ferons  grands,  j'irons  vous  rejoindre,  &  je  tra- 
vaillerons de  tout  notre  cœur  pour  vous ,  entendez-vous  l 
adieu  mes  bons  Seigneurs....  viens  ,  ma  fœur.  {On  entend  un 
coup  de  tonnerre ,  Eloi  fait  un  grand  mouvement  qui  dénote  fa 
frayeur  y  &  d'une  voix  agitée  il  dit,)  Fh  ben  !  ne  voilà-t-il  pas 
le  tonnerre....  Çen  s' efforçant  de  rire  &  de  paraître  rajfuré)  ce 
n'eft  p^s  que  j'en  aie  peur  au  moins....  mais  allons  nous  en 
bien  vîte. 

BATHiLDE  ,  que  fon  frère  tient  par  le  bras^  à  Gérard  &  a  Craon^ 
Ah!  ça,  ne  nous  oubliez  pas....  pour  moi  je  me  reffouvien- 
drai  de  vous  quand  je  vivrais  cent  milie  ans.  (  Second  coup  de 
tonnerre  plus  fort  que  le  premier,)  Encore  ce  vilain  tonnerre  I... 
fauvons-nous  mon  frère....  fauvons-ncus.  (  Us  fortent.) 


SCENE  IV. 

GÉRARD,  CRAON. 

M G  É  R  A  R  D  ,  ^  Craon. 
ON  fils,  fois  toujours  Tanji  du  pauvre....  tu  le  vois.... 
le  plus  fouvent ,  hélas  !  c'eft  cliez  lui  feul  que  l'on  trouve 
amitié  défintérefféc  ,  compafCon  &  générofué  ! . . .  Mais 
qu  allons- nous  devenir?  les  payfans  intimidés,  ont  fui ,  tout 

nous  abandonne  ce  n'eft  pas  mon  fort  qui  m'inquiète.... 

mais  ta  malheureufe  mere,  mais  toi ,  jeune  infortuné  / 
DUO. 

CRAON. 
^  Ah  !  ne  vous  livrez  pas  ,  mon  pere  , 

Â  des  fTeaCcis  â  douloureux  i 

B 


R  A  O  V  L  , 

Confcrvcz  vos  jours  précieux  , 
PouE  votre  fîls  &  pour  fa  mcrc. 

GÉRARD. 
Vous  attcftez  encor  ma  gloire  > 
Rives  fanglans  du  Jourdain  ; 
Captif  au  char  de  la  viftoiic  > 
J'y  traînât  le  fier  Sarrafin. 

C  R  A  O  N. 
Calmez  >  calmez  ce  défefpoii , 
Ah  1  teprenez  votre  courage. 

GÉRARD. 
ChaCTés  par  les  glaces  de  l'âge  , 
Mes  jours  fi  beaux  font  difparus  » 
Ici  vie  encore  le  courage  , 
La  force  &  le  bras  ne  font  plus. 


C  R  A  O  N. 

Calmez  ce  défefpoir ,  nion  pcrc  % 
Confervez  vos  jours  précieux. 
Pour  voire  fils  &  pour  fa  merc  , 
Sur  votre  fils  iGurncz  les  yeux. 


GÉRARD 
Ta  n*as  plus  d*appui  ni  de  pere  , 
La  mort  efl  déjà  dans  mes  yeux  > 
Le  ciel  a  comblé  ma  mifere, 
Et  mes  jours  me  fonr  odieux.  Sur  votre 

'  G  R  A  O  N  . 

Mes  forces  croîtront  avec  Tâge. 

Vos  foins  ne  feront  pas  perdus 

Vous  direz  :     il  a  mon  courage  , 

5,  Et  mes  beaux  jours  me  font  rendus. 

GÉRARD. 

Aux  forces  croîffans  avec  l*âge  > 

Si  tu  reunis  les  vertus , 

Je  dirai  :  voilà  mon  courage, 

Et  mes  beaux  jours  me  font  tendus. 

TcTîT E  V. 

Les  PRÉciDENS  ,  ADELE ,  arrivant  eritre  fin  pere  &  fin 
fils:  Us  ■vêtemens  £  Adèle  fint  de  la  plus  grande  f.mphcue  , 
rien  fur  la  tête  &  les  cheveux  épars  ,  .quoique  fins  defirdre  , 
fi  voix  efi  entrecoupée    fin  débit  rapide. 

K  ADELE. 
Ah  /  mon  pere  !  mon  fils  !...  mon  cher  fils ,  partages  ma 
joie....  mes  craiutes,  mon  efpoir....  votre  fils....  «on  époux.,, 
ton  pere....  GÉRARD. 
Eh  bien?...  Créquil^grand  Dicu^!... 
Ah!mamere,parle^..^.^^^ 

Jcrefpire  à  peine. ...  j'errais  défolée  &  vous  cherchant 
tous  deux  dans  les  appartemens  folita.res....  l'entends  la 
loix  de Timphoyable  Roger,  de  ce  cruel  mimftre  des  fureurs 
de  Beaudouin...:  il  parlait  à  des  foldats. ...  J  entends  pro- 
noncer le         de  C^éqm.^.^  ^ 

Achevé....  ADELE. 

Mon  époux  n'eft  point  mort....  Roger  le  difait....  il  patloît 
de  captivité  dans  la  PalelUne ,  des  lettres  imcrccptcels .  des 
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pîéges  tendus....  j'écoutais;  ils  parlaient  en  tumulte,  leurs 
voix  fe  confondaient,...  j'ai  recueillis  des  mots  vagues  ,  des 
phrafes  interrompues....  mon  cœur  a  deviné  le  relte....  mais 
Créqui  refpire  ,  Créqui  peur  nous  être  rendu....  je  reverrai 
mon  époux....  le  ciel  te  rendra  ton  pere. 

GÉRARD. 
Ah  !  ma  fille!  on  l'a  vu  tomber  ,  on  a  vu  fon  corps  perce 
de  coups  fervir  de  bouclier  à  celui  de  Ton  Roi....  On  a  rele- 
vé,.., on  nous  a  rapporté  fa  bannière  fanglante....  je  n'ai  plus 
àc  fils,  tu  n  as  plus  d'époux ,  &  pour  nous  Raoul  ell  percW 
fans  retour! 

ADELE,  avec  explofion. 
Mon  pere  !  au  moins  laiflez-moi  l'efpérance de  tous 
les  biens ,  c'eft  le  feul  qui  me  refte. 

-       Yc^E  N  E   V  I. 

Les  Précédens,  L  A  N  D  R  L 

LL  A  N  D  R  I  ,  rapidement. 
•Efpérance il  nen  eft  plus,  mes  bons  Seigneurs!... 
Beaudouin  arrive  cette  nuit,  &  demain  notre  bonne  maîtreffe 
doit  être  fon  époufe,  il  a  juré.'...  Tordre  eft  donné  de  s  em- 
parer de  votre  fils,  &  vous  ne  le  reverrez  que  lovfque  le 
mariage  fera  terminé  &  qu'il  n'y  aura  plus  de  moyen  de  fe 
dédire. 

ADELE,  avec  le  plus  grand  effroi  &  en  montrant  fon  fils. 
Ah  l  mon  pere  !  où  le  cacher  ?  où  fuir  1  où  nous  réfugier  î 

L  A  N  D  R  I  ,  vivement. 
Chez  moi ,  mes  bons  maîtres  ,  chez  moi  ,  dans  ma  chau- 
mière, au  fcin  de  ma  famille....  ne  me  refufez  pas....  voici  le 
moment  de  reconnoître,  au  moins  félon  mon  pouvoir  ,  tout 
le  bien  que  vous  nous  avez  fait  dans  le  temps  où  vous  pou- 
viez en  faire....  n'attendez  p2S  que  Ton  ufe  de  violence  é 
partez,  fuivez-moi....  venez.... 

GÉRARD. 
T'accabler  de  notre  infortune. . . . 

G  R  A  O  N. 

De  notre  mifere.... 

ADELE. 

De  la  colère  de  nos  tyrans  

L  A  N  D  R  I ,  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Je  ne  le  crains  pas  ,  le  village  entier  nous  founendra  j  fi  le 
péril  preffe,  il  y  a  dans  nos  rochers,  au  pied  ds  nos  monta- 
gnes ,  de  vieux  fouterrains  dont  je  coanaiiTons  feuls  l'entrée 
&  les  détours....  c'ell  là  que  je  vous  cacherons  ...  venez  nos 
chers  maîtres ,  venez  partager  le  peu  que  je  poffédons.... 
vous  ne  ferez  pas  grand'chere ,  mais  ce  que  j'avons  du  moinj 
vous  fera  donné  de  bon  cœur....  faudra  ben  encore  quel- 
qu'argent  pour  vous  faire  des  partifans ,  j'en  ai  un  peu  , 
ceft  pour  vous....  j'ons  du  courage ,  &  de  bons  bras,  c'eft 

B  2 


XI  RAOUL; 
Pour  vous;  îls  nous  ont  pris  nos  piques,  nos  épé«s ,  les 
^nragés  de  foldats  1  je  n'étions  pas  tout  à  Thcure  un  affez 
Srand  nombre  pour  nous  défendre....  mais  à  l'inftant  où  je 
J^ous  parle,  on  court  de  tous  côtés,  on  ameute,  on  raffem- 
*^le  ,  &  peut-être  qu'avant  la  nuit....  baillez-nous  tant  feule- 
ment un  chef  &  vous  verrez  !...  car  nous  autres  j'avons  bien 
des  bras  ,&  je  ne  demandons  qu'à  nous  en  fervir  ,  mais  ii 
faut  une  têce  pour  les  faire  aller  rondement. 

GÉRARD. 
Mais ,  où  prendre  des  armes  î 

L  A  N  D  R  I. 

j4  R  I  E  T  T  E, 

Nous  en  Trouverons  , 
Nous  en  forgerons , 
Oui ,  nous  aurons  des  armes  , 
S'il  faut  braver  les  alarmes  ,  . 
S'il  faut  tomber  fous  leurs  coups', 
Nous  aurons  cous  péris  pour  vous. 
De  nos  chaumières  parcourues  > 
Tout  le  fer  Te  rafTeniblera  , 
Le  foc  de  nos  charrues  5 
Glaive  foudroyant  deviendra  î 
Les  inftrumens  dû  jardinage  , 

Du  labourage  , 
Le  plus  vil  meuble  du  ménage 
Pc  forme  bientôt  changera. 
Bientôt  il  deviendra 
L'arme  du  courage  9 
Et  Ton  ufage 
L'ennoblira. 

G  É  R  A  R  D.  ^ 
Eh  bien nous  nous  abandonnons  à  toi. 

ADELE. 
Confcrves  moi  mon  fils.... 

C  R  A  O  N. 
Ne  fouffre  pas  qu'on  m'arrache  à  ma  mere. . .  • 

L  A  N  D  R  I  ,  avec  la  même  chaleur* 
Un  des  leurs  vient  de  m'en  avertir  ,  ce  n'eft  qu'à  Tentrée 
de  la  nuit  que  l'on  doit  fc  faifir  dç  vous....  ils  font  raffemblés, 
ils  fe  confultent ,  profitons  du  moment.  Il  n*eft  pas  impoffible 
de  reprendre  les  armes  qu'ils  nous  ont  enlevées ,  mes  cama- 
rades y  travaillent,  attendez-moi,  ic  reviens  avec  eux,  &  je 
vous  fervirons  d'efcorte....  attendez-moi  un  feul  inftant. 

{Il  fait  un  pas  pour  for  tir  ^  revient  ^  les  rajfemble  autour  de 
lui  &  leur  dit  avec  l'air  de  la  joie  la  plus  vive  >.  &  avec 
rapidité,  ) 

£h  !  j'oubliais!...  nouvel  efpoir  !  nouveau  renfort!  le 
brave  Renti  ,  votre  bon,  votre  honnête  parent....  il  revient  ; 
les  foldats  le  difaient....  Bcaudouin  le  craint,  &  c'eft  ce  qui 
Jui  fait  précipiter  fon  mariage....  j'avons  pour  nous  le  bon 
droit ,  du  zele  ,  du  courage  ,  le  brave  Renti  l'appuira  de  fcs 
armes  &  le  ciel  fera  pour  nous. 
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S  C  E  N  E   V  I  I. 

XÉRARD,   ADELE,  CRAON. 
FINALE. 

IG  É  R  A  R  D  ,  fiul. 
L  faut  cédet  à  notre  fort  , 
Cherchons  ailleurs ,  trouvons  la  mort. 
GÉRARD,    ADELE,  CRAON. 
Séjour  tranquille,  heurcufes  terres , 
Où  nos  jours  s'écoulaient  en  paix> 
Lieux  que  la  cendre  de  nos  pères 
Rend  l'objet  d'éternels  regrecs  ; 
Séjour  tranquille  ,  heureufes  terres  9 
Faut-il  vous  quitter  pour  jamais. 


SCENE   V  I  I  L 

Les  PrECÉDENS,  LAHIRE,  portant  la  bannière  de  Cré^ur, 

OL  A  H  I  R  E.  ^ 
Mes  chers  maîtres  !  ma  maîcreiTe  y 
Lahire  s'attache  à  vos  pas  9 
Il  vous  fuivit  dans  fa  jeunelfc  , 
Et  vous  fuivra  jufqu'au  trépas. 

ADELE. 
Bon  Lahire  ,  à  notre  dérreiîe  , 
S'il  fc  peut ,  ne  t'enchaîne  pas  ; 
l  .  Songe,  Lahire,  â  ta  vicilIefTe , 

Trop  d'infortune  fuit  nos  pas. 

LAHIRE. 
J'emporte  avec  moi  la  bannière 
Du  brave  &  malheureux  Créquî. 

ADELE. 
Hélas  /  dans  la  nature  entière  > 
Mon  unique  bien  le  voici. 

TOUS. 
Séjour  tranquille,  &c. 


SCENE  IX. 

Les  Précedens,  FEMMES,  ENFANS ,  VIEILLARDS. 

Q L  E  s    P  A  Y  s  A  N  s. 
Uoi  /  vous  partez  î 
Vous  nous  quittei  î 
La  vieillelle, 
Et  la  jcunelle  , 
Et  la  faiblclTe, 
Dans  ces  climats  y 
Retient  nos  pas. 

ADELE. 
Soyez  heureux  ,  féchcz  vos  larmes, 
Calmez  d'inutiles  alarmes. 
Parlez  quelquefois  dans  ces  lieux  , 
De  vos  amis  fi  malheureux, 
LES    PAYSANS.  A  D  £  L  l  &  Us  trois  autres» 

Pat-tout  notre  cœur  &c  nos  yeux         Parlez  quelquefois  dans  ces  lieux  > 
Verront  nos  amis  malheureux  ,  De  vos  amis  û  malheureux  ; 

Qu€ls  funcftcs  adieux  î  j  Amis ,  recevez  nos  adieux,  ' 


R  A  OUI 


SCENE  X. 

Les   PreCÉDENS  ,   LANDRI  ,  h  la  tête  d'une  traupe 
payfans  armés» 

PL  A  N  D  R  î. 
Lus  de  frayeurs ,  féchcz  vos  Urmcs  ? 
I^ous  les  avons  nos  armes  j 
Us  vonî  venir  j 
Il  fauc  partir  , 
A  ta  tempête  qtti  **apprête  y 
Fuyez  ,  dérobez  votre  tête. 

(  Le  tonnerre  gronde,  ) 
Firyer  ,  évitez  îa  remplie  I     Fuyons ,  évitons  la  icrapcte; 

Qui  s'apptcce.  |  Q«ui  s*apprêce. 

{Tous  fortent  en  dêfordre  ^  6*  environnent  Girard  ^  Adèle 
Craon ,  Lahire  ;  il  ne  refie  fur  la  Scène  que  les  femmes  ,  les 
enfans  &  les  vieillards.) 


SCENE  XL 


LES  FEMMES,  &c. 

(  Le  tonnerre  va  très-fort, } 

O T  O  U  s. 
Toi  î'appui  de  l'tnnocencc  î 
Ciel  î  jufle  Ciel  J  veille  fur  eux  , 
Nous  t'implorons ,  prends  leur  déknCe  » 
Dérobes-les  à  tous  les  yeux. 


S  C  E  N  E   X  I  L 

LES  PRÉCÉDENS  ,  ROGER  ,  à  la  tête  defes  Soldats. 
ROGER ,  aux  Soldats.  }  LES  PAYSANS 

Courez  ,  volez  à  leur  pourfuice 
C*eft  par  là  qu'ils  ont  pris  la  fuite. 

{Aux  Payfans  ) 
C'cft  par  vous  qu'ils  ont  fuis  ces 
lieux  , 

Craignez  tout  de  notre  vengeance , 
LeCielenvain  prend  leur  défenfe, 
Il  combattoit  envaîn  pour  eux. 

EIN   DU  PREMIER 


&c 

Otoi  l'appui  de  rinnocenccl 
Ciel  !  jufte  Ciel  !  vieille  fur 
eux ,  6v. 

(  Le  tonnerre  gronde  fort  juf* 
qu'à  la  fin  de  CABe ,  ainfi 
que  la  grêle  &  les  éclairs. 


ACTE' 


ACTE  II. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Tour  êpaijfe & fans  toiture ,  cenfée  atte. 
nante  a  un  vieux  Château  fort  que  l'on  napperfoit  point  ;  elle 
doit  former  uu  cône  dont  la  partie  la  plus  élevée  vers  It  Ciel 
ift  étroite  ,  &  de  laquelle  par  conféquenî  ,  //  eft  impojftble  de 
gravir  les  murailles  ;  à  cette  Tour  eft  jointe  une  mauvaije  Cham*^ 
ùrc  ,  prefque  fans  mtubUs ,  habitée £ar  le  GçQlier  ,  la  porte  qui 
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etmmunlqut  de  la  Tour  à  rhabitation  de  Ludger  ,  tfl  garnie  de 
barres  de  fer  ^  de  fortes  ferrures  &  de  cadenaîs  y  on  voit  dans  cette 
chambre  un  mauvais  grabat  ,  une  table  grojftere  ,  quelque  efca* 
beaux  ,  de  gros  paquets  de  clefs  ,  &  dans  un  recoin  un  lambeau  de 
tapijferie ,  derrière  lequel fontfenfés  être  les  lits  de  Baihilde  &  cPEloi^ 
La  Tour  oîi  efi  renfermé  Créqui  ,  &  que  le  SpeBateur  voit  à 
découvert  y  ainfi  que  la  chambre  de  Geôlier  ^forment  deux  Scènes 
dans  la  même  lieu,  La  Tour  eft  entièrement  démeublée  ^  une  chaîne 
de  fer  attachée  fortement  a  la  muraille  y  retient  Cïéquipar  le  milieu 
du  corps  ^  par  un  bras  &  par  une  jambe  ^  il  eft  couché  fur  un  peu  de 
paille  ,  abrité  n  demi  par  un  reftc  de  toiture  :  un  vafe  greffier  &  le 
r  eft  e  d'un  pain  noir  font  auprès  de  lui  ;  il  eft  une  heure  après  minuit  ; 
la  foudre^  après  un  long  orage  ,  gronde  encore  dans  le  lointain  y  la 
pluie  tombe  y  mais  faiblement  ^  6'  ton  entend  le  fifflcment  des  vents 

SCENE  PREMIERE. 

BALHILDE,  ÉLOI. 

^  Ils  font  ajfts  chacun  far  un  tfcaheau  ,   le  vifage  caché  dattt 
leurs  mains  ,  &  les  coudes  appuyés  fur  leurs  genoux.  )• 


M 


DUO. 

BATHILDE*  voix  tremblante 


LOn  frère  !    .  réponds  moi ,  mon  frère 
É  L  O  I  ,  tremblant. 
Ma  fœur  î. que  me  veut-tu  ,  mafœur  > 

B  A  T  H  1  L  D  E. 
Entends  -  m  gronder  le  tonnerre  ? 

ÉLOK 
Si  j'entends  gronder  le  tonnerre  ? 

BATHILDE. 
Ah  !  mon  frère  !  comme  j'ai  peur  ! 

É  L  O  I. 
Ah  î  ma  fœur ,  comme  j'ai  peur  ! 

BATHILDE. 
Approche-toi,  mon  cher  Éloi , 
Approche -toi  tout  près  de  moi. 

E  L  O  L 
Me  déranger  !  quand  fans  danger  , 
Quand  fans  danger  on  n'peut  bouger  î 

BATHILDE 
Du  moms  s'il  était  là  ,  mon  père..,. 

É  L  O  I 
Ah  !  dam  il  étt  forti  n'ot'père. 

BATHILDE. 
Quelle  heure  eft-il  f 

É  L  O  I. 

Plus  de  minuit. 
BATHILDE,  elle  Ùve  la  tête  ,    &  iaue  voix  ralFurie. 
i-a  roudre  ne  fait  plus  de  bruit. 


i6  R  A  U  O  L  , 

ENSEMBLE 
Je  croîs  qu'il  s'en  va  le  tonnerre  , 
Du  moins  on  ne  l'entend  plus  guère  : 
Il  cft  déjà  bien  loin ,  bien  loin. 
bAth.  Comme  te  voilà  dans  un  coin  !  .  .  (  avec  le  doigc  j. 
ÉLOi.    Comme  te  voilà  dans  un  coin  / 
BATH.  Ah  !  le  poltron  ! 
ILOI.  Ah  !  la  poltrone  î 

B  ATHILDE.  j  É  L  O  I. 

Je  n'ai  pas  peur,  rien  ne     Qui  moi  poltron  ,  rien  ne 
m*étonne ,  m*étonne 
Kon  ,  non ,  non ,  non ,  je  n'ai  Non  ,  non,  non  ,  non ,  je  n'ai 
pas  peur.  I  pas  peur. 

BATHILDE. 
Moi  jVerraîs  tomber  le  tonnerre , 
'  Que  je  n'aurais  pas  de  frayeur. 

É  L  O  I. 
A  mes  pîeds  îl  fendrait  la  terre  , 
V/:  vQw'affurcment ,  ma  chère  fœur  , 
'f  Je  n'aurais  pas  la  moindre  peur. 


BATHILDIE 
Que  je  n'aurai  pas  de 

frayeur , 
Que  je  n'aurais  pas  de 
frayeur. 


É  L  O  L 
Qu  affuréracnt  ma  chère 
fœur 

Je  n'aurais  pas  la  moindre 
peur- 


(  On  entend  un  grand  coub  de  tounerre  ^  Bathilde  dit  :  je 
fuis   morte  !  &  Eloi  dit  :   je  fuis  mort  /    tous  deux 
tombent  furlturs  genoux  \  le  vifage  contre  terre  ). 
BATHILDE,  U  voix  tremblante. 
Mon  frère  !  ..  réponds -moi  ,  mon  frère  1 
É  L  O  I  5  tremblant. 
Ma  fœur  ,  que  me  veut -tu,  ma  fœur  ? 
BATH.  Le  tonnererre  a  brifé  la  porte. 
ÉLOi.   Le  tonerre  a  brifé  la  porte. 
BATH.  11  eft  ici  ,  ne  bouge  pas  , 

Ah  !  mon  frère  ne  bouge  pas  ! 
ÉLCi.  Il  eft  ici  ne  bouge  pas. 

Ah,  de  grâce  ne  bougeons  pas. 
BAT.    (  elle  levé  la  tête  &  d'une  votx  rajfurée  ). 
Elle  eft  entière  notre  porte. 
Et  le  tonerre  n'eft  pas  là. 
Tu  n'es  pas  mort  \ 

É  L  O  T. 

.  Tu  n'es  pas  morte  I 

BATHILDE,  riant 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ah  !  ah  /  ah  ! 

É  L  O  1  ,  riant. 

Ah  ï  ah  I  ah  J  ah  \  ah  j  ah  i  ah  ;  ah  î  ah  \ 

  BATHILDE. 


SIREDECRÊQVI. 
B ATHlL  DE  ,  contrefaifant  la  pofiure  £Éloî, 
Tiens  donc  t'étais  comme  cela. 
E  L  O  1  ,  de  même 
Er  toi  tu  faifois  comme  ça. 

ENSEMBLE. 
BATHILDE        1  ÉLOÎ. 
•Peur-on  avoir  peur  comme  ça  'jPeut-onavotr  peurcommeçal 
Long  temps  ta  fœur  en  rira.     |Long-temps  ton  frère  en  rira. 
É  L  O  I. 

Le  réfultat  de  tout  cela,  c'eft  que  nous  fommes  aUflî 
braves  l'un  que  l'autre. 

BATHILDE. 

Mais  ,  tu  es  un  garçon  ,  toi ,  tu  dois  avoir  plus  d'couraee 
qu une  fille.' 

Ê  L  O  i.  ^ 

Ba  I  du  courage  ....  certainement  j'en  ai ...  i  mais  ...  ; 
contre  le  tonnerre  ,  qui ,  d'un  feul  coup ,  vous  ....  paf ...  . 
BATHILDE. 
Je  dormais  de  fi  bon  cœur  que  je  ne  l'entendais  pas. 
É  L  O  L 

Et  moi  donc  .' . . .  (î  je  n'avais  pas  été  reveillé  par  ces  vilains 
foldats  qui  fe  font  réfugies  ici  ,  &  qui  ont  fait  un  tapage .... 
BATHILDE. 
Ah  !  dame  ,  c'eft  que  les  vaffaux  de  la  Châtellenie  de  Cré- 
qui  vous  les  ont  houfpillcs  cette  nuit  de  la  bonne  manière  ! . . . 
&  je  n'en  fuis  pas  fâchée  !  . . . 

,  Ê  L  0  1. 

Non  .  «lorgué....  C'eft  bienfait ....  pourquoi  ces  méchanS 
la  vont -ils  chagriner  chez-eux  de  bonnes  gens  qui  ne  leur 
ont  jamais  fait  de  mal  1 

"BATHILDE. 
Mais  dans  le  fond  ce  n'eft  pas  leur  fa^te  à  ces  pauvre  hom- 
mes d'armes  ...  on  leur  dit  :  allez  moi  rôffer  ces  gens  lài  Se 
ils  y  vont  ;  c'eft  cet  enragé  de  Sire  Beaudouin  qu'il  faudrait 

ft  l^-'  *  '-il"  V^"  ^'^  veut  Ift 

mal  ,  c  eft  lui  qui  l'ordonne ,  c'eft  lui  qui  e«  devrait  porter 
fa  peine...  tiens  ,  vois-tu  !  tout  ça  n'eft  pas  bien  arrangé  . 
fi  )  avais  invente  la  guerre  ,  moi  ,  voilà  mon  premier  mot  t 
que  celui  qai  a  cherché  noife  ,  fe  batte  tout  feul  contre  ceux 
qu  11  a  méchamment  attaqués  ;  8e  je  Vous  aurais  arrangé  ca 
fs'en^Sfo3;enl;.'^''^  aurait  toujours  été  équipé  de  Iç'o. 

eu  .  .        r  ÉLOÎ. 

Eh  oien  !  fi  ,e  confeillons  une  chofe  cotnme  câ .  on  nous  re- 
garderait  comme  des  enfans    .  c'eft  cependant  bien  imagil 

n      '      c  •  ,     ,     ,^  \  ^  ^  ^• 
^  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine  dans  tout  ce  mic^mac  li 
c  eft  ce  pauvre  petit  Craon  qu'ils  ont  fait  prifonnièr 

.      É  L  O  L 
Comme  fa  tiiere  doit  pîeiuer  !  * 

G 


i8  R  Â  O  U  L, 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Et  fon  grand  papa .... 

É  L  O  T. 

Les  foldats  qui  font  ici  difent  que  leurs  camarades  gardent 
le  petit  bon-homme  au  fin  fond  de  la  foret  ,  dans  un  endroit 
bien  caché  ,  jufqu'à  ce  que  la  Châtellaine  de  Crcqui  ait 
cpoufé  le  oire  Beaudouin. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Et  fi  eile  s'obftine  à  n'en  rien  faire  l 
E  L  O  L 

Alors...  oh!  mais  ça  n'cft  pas  poffible  ,  elle  eft  nrjere... 
enfin  ,  fi  ça  arrivait ,  les  foldats  ont  dit  qu'on  ferait  bientôt 
du  petit  Craon  ,  comme  de  ce  bon-homme  qui  eft  ici  à  côté» 
B  A  T  H  I  L  D  E. 
Comment  ?  ou  le  jeterait  auflî  dans  cette  Tour  où  la  pluie, 
la  grêle  ,  les  vents  ,  le  foleil  brûlant... 

É  L  O  I. 

Qu*eft-ce  qu'il  fait  a  préfent  ^  (  z7  va  regarder  par  le  trou  de 
la  ferrure  )  il  dort. 

BATHILDE^  allant  regarder  aujp. 

Pauvre  malheureux  !  fur  la  terre  humide . . .  pour  toute  nour- 
riture de  Peau  ,  du  pain  noir ,  &  encore  trop  peu  pour  ap- 
paifcr  fa  faim. 

É  L  O  I. 

Sans  ce  que  nous  lui  baillions  tous  deux  en  cachette , 
îl  ferait  déjà  mort. ...  &  encore  faut-i!  lui  jetter  ça  pardeffus  U 
Tour ,  car  mon  pere  ne  nous  en  hiffe  pas  approcher» 
BATHILDE. 
J*ai  bien  bon  appétit .... 

É  L  O  I. 

Et  moî  donc  \ 

BATHILDE. 
Eh  bien  !  ce  que  je  me  refufe  pour  le  lui  donner  >  îl  me 
femble  que  ça  me  fait  plus  de  bien  que  fi  je  m'en  raffafiais 
Ê  L  O  I. 

Moîd'même;  du  pain,  morgué  ?  du  pain  bien  dur ..  .& 
Cju'il  n'y  ait  pas  de  malheureux  autour  de  moi...  ça  me  pro- 
fiterait plus  que  la  meilleure  chère.  (  On  entend  un  bruit  de 
clefs  ).  Voilà  mon  pere  ,  taifons  nous. 

BATHILDE. 
O  îavantqu'il  ait  tourné, retourné  toutes  fes  clefs, vîfitétoutes 
fe$ ferrures,  fermé  &  refermé  tous  fes  cadenats...chut ,  le  voici 

SCENE    77  ^ 
LUDGER,  BATHILDE,  ÉLOI. 
LUDGER,  (  comme  un  homme  qui  a  beaucoup  bu,  ) 

Ous  ne  vous  ctes  pas  recouchés  ,,vous  autres { 


SIRE  DE  CREQUl 
B  ATHILDE. 
Oh  !  mon  Dîeu  ,  non .  • .  le  tonnerre .  • . . 

(  É  L  O  I  ,  d'un  air  (déterminé,  ) 
Nous  aimons  à  entendre  tout  ce  tapage  là  ....  &  quand 
on  dort . .  . . 

LUDGER. 
Diable  !  je  ne  vous  croyais  pas  fi  vaillans  ....  qu'on  m*ail- 
le  chercher  du  vin. 

É  L  O  I  ,  effrayé. 
A  l'heure  qu'il  efi  ? 

LUDGER- 
Eft-ce  qu'on  ne  boit  pas  à  toute  heure  l 

BATHILDE. 
Oh  !  vous  ,  furement  ...  m^is  c'eil  qu^hîer  au  foir,  mott 
pcre  !  vous  vous  en  êces  un  peu  tapé. 

LUDGER. 
Comme  de  coutume. 

É  L  G  I  ,  imitant  la  marche  d^un  homme  pris  de  vifî\ 

Et  que  même  encore  à  préfcnt .  . .  vous  allez ...  un  peu . . . 

L  U  D  G  E  R- 
C'eft  de  faiblefFe  . . .  il  eft  unç  heure  du  matin  ,  je  fuis 
encore  à  jeun  j  il  m«  faut  du  vii>* 

É  L  o  r. 

Il  n  y  en  a  pas  icl.„. tout  le  monde  fera  couché  dans  îe  Vî!îaff« 
LUDGER, 
Qu'on  faffe  lever  tout  le  monde  .  . .  eft-ce  qu'il  ne  faut  pas 
que  je  fois  fervi.  (  Tétant  de  Vor  &  de  targent  fur  la  table  ). 
Voilà  de  l'argent ,  voilà  de  lor. 

BATHILDE. 
Ah    que  de  pièces  î 

LUDGER. 
Oh  /  il  y  a  plus  de  profit  à  faire  le  mal  que  le  bien  ,  cîî 
voilà  h  preuve  ...  on  vous  paye  pour  ça  . .  ,  ah  !  dame  .  .  . 
qu'eft-ce  qui  m'aurait  dit  que  le  pauvre  diable  qu*eft  couché  b 
dedans  ,  à  la  belle  étoile  ,  m'aurait ,  en  un  jour,  valu  plus 
d'argent  que  j'en  ai  manié  pendant  toute  ma  vie  .  . .  aufS  jC 
m'en  vais  boire  ,  comme  je  n'ai  bu  de  ma  vie. 

BATHILDE. 
Mais  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ce  prifonnîe^  là  ? 

E  L  a  1. 

Oui  ^  contez^-nous  donc  un  peu  ,  mon  pere. 

LUDGER. 
ARIETTE. 

Paix  ,  paix  ;  on  m'interroge  en  vain  , 
Paix,  paix;  qu'on  m'apporte  du  vin. 
J'irai  vous  dire  peut  être, 
Qu'âfia  d'hériter  des  Créqui , 
Le  Sire  Baudouin  notre  maître 
Tknt  fon  fils  piifonnier  awflS  : 

C  2 


U  RAOUL; 

Moi ,  vous  révéler  ie  myfterc  / 

Vous  connoiflez,  bien  voue  père.  .  r  , 

Moi  !  . .  ,  Brr.  (  //  rit  gro0ercment  ), 
Paix  >  paix  ^  on  m'interroge  en  vain. 
Paix  y  paix  j  qu'on  m'apporte  du  vin. 
J'irai  vous  dire,  peut  être  , 
Que  le  prifonnier  qu'eft-ici  , 
Pendant  dix  ans  n'a  fait  qu'écrire  , 
Mais  que  fes  lettres  .  . .  mon  Dieu  ,  oui, 
Moi  ,  vous  révéler  ce  myftère  ! 
Vous  connoîffez  bien  votre  père. 

Moi  !...  Brr  (  //rir). 
Paix  ,  paix  ;  on  m'interroge  en  vain  , 
Paix  ,  paix  ;  qu'on  m'apporte  du  vin, 
Je  veux  du  vin  ,  beaucoup  de  vin. 
Je  veux  boire  jufqu'à  demain. 
BATHILTE,  bas  h  fon  frère) 
Ah  !  fi  je  pouvais  parler  au  prifonnier  / 
É  L  O  I  ,  bas, 
Faus  tâcher  d'en  trouver  le  moyen, 
L  U  D  G  E  R. 
Eh  bien  !  marchez- vous  ?  eft-çe  que  vous     voyez  pas  qu^ 
ça  preffe  ? 

É  L  O  I  ,  (  d'une  voh  tremblante  ) 
Viens  avec  moi ,  ma  fœur. 

LUDGER. 
Comment  ?  tous  deux  'f 

E  L  O.  î. 

Ah  !  dame  ,  c'eft  que  la  nuit  • , .  on  dit  qu'on  vois  revenir 
prccifément  à  cette  heure  ici ... . 

L  U  D  G  E  R. 
Ettends  ,  attcnds-moî  ,  avec  tes  revenans. 

Ê  L  O  L 

Et  puis  cela  fera  prendre  Tâîr  à  ma  fœur. 

LUDGER.  .    î  j 

Apporte  aufli  quelques  provifions  pour  l'homme  de  la  de-- 
dans . . .  il  m'a  valu  de  Targent ,  faut  avoir  foin  de  lui , .  tu  Iu( 
porteras  du  pain  &  de  l'eau. 

ELOI,  à  part  a  fa  fœur. 
Ah  !  mon  Dieu  /  cela  fait  pitié. 

(  Créqui  commence  a  fe  réveiller,  ). 
LUDGER. 

Moi ,  ie  vais  achever  ma  tournée  ...  les  portes  ont  ete  ou-* 
vcrtçs,  quelqu'un  aurait  pu  fe  gliffer. 

B  A  T  H  1  L  D  E. 

Mon  père ,  mon  père  les  chefs  de  la  Tour ,  pour  qu  ets 
revenant ,  r  oa^  pir'/Tions  donner  au  prifonnier. . .  LUDGER  « 
(  Lout  en  arron^eant  qualq^-e  ckofr.  dans  fa  chambre  ). 

Vo  :  i  vien'^rex  les  rberchei:  , ,  î^h  !  CWi  y  je  çonfte  Wcn  à 


SIRE  DE  CREQVÎ      _  H 
B  A  T  H  I  L  D  E  ,  {basa/on  frtre. 

few  u!'  ">°ycn  de  lui  parler ...  mon  pèr» 

ELOI,  bas. 
Encore  s'il  pouvoit  fe  grifer  tout  à  fait. 

B  ATH  ILDE,  itfx. 
C'eft  bien  difficile...  ' 

E  L  O  I ,  bas. 
Ca  n'cft  pas  împoffible...  avec  du  foin. . . 

LUDGER. 
Que  diable  ont- ils  donc  à  chuchoter...  fortez-vous  !  combien 
dépêche  que  je  Je  difeî allons,  allons ,  qu'on fc 

(  Litdgtr  les  pouffe  dehors  par  Us  épaules  ,  fort  après  eux  & 
ferme  la  poree  de  la  chambre'). 

(  Il  faut  qu'on  entende  le  bruit  des  ftrrureS  ). 


A 


S  C  E  N  E   I  I  L 

RAOUL   D  E   G  R  E  Q  U  I. 

Dèle/...  mon  fils  !... 

(  Seal  dans  fa  Tour  il  étend  les  Bras  ,  regarde  autour  de  lui  l 
Jecoue  fes  pauvres  vêtemens  que  la  pluie  a  percés  ,  touche  Ces  chai^ 
nés  les  agite  ^  fe  met  fur  fon  féant  ;  il  porte  une  longue  barbe  , 
fort  habit  efl  celui  d^un  efclave  ,  il  doit  avoir  tout  le  caraHcre 
ac  la  mijere  la  plus  profonde  ), 

C  RE  QUI. 

Ke citât  if  ■  \ 

O  d'un  fommeil  trompeur ,  preftîge  favorable 
Le  réveil^  a  détruit  ton  charme  paffager.  ' 
Infortuné  Créqui ,  toî  que  le  Ciei  accable  ! 
En  fi  peu  de  moment  ton  foit  n  a  pu  changer* 
Air. 

Je  revoyais  entre  mes  bras  , 
Mon  Adèle  toujours  fidellé , 
Mon  pereque  mon  cœur  appelle  , 
Avec  mon  fils  fuivait  fcs  pas. 

Adèle i  Adèle/.., 
J'étais  heureux  &  toi  fidellc. 
Mais  ks  voiià  toujours  ces  chaînes  ! 
J'habite  encore  cette  Tour  ; 

Avec  le  jour. 
Je  renais  âmes  peines  , 
Es  viélime  du  fort ,  je  le  fuis  fans  retour. 


RAOUL 


s  C  E  N  E    I  V. 

fi  ATHILDE  ET  ELOI ,  hCemrée  delà  chambre.  LUDGER, 
en  dehors  ,  qu'on  ne  voie  pas  ,  CREQUI  ,  dans  fa  Tour. 
LVD  G E  R  .  qii  on  ne  voit  pas. 

....E*T  pardi  î  mettez  cela  fur  !a  tab!e. .  .  que  je  trouve  ut^ 
verre  tout  prêt.  Combien  y  a-t*il  de  bouteilles  ?. 
ELOI,  les  pofant  fur  la  table,. 

Quatre. 

LUDGER  ,  toujours  dehors. 
Ce  n*èft  guère. 

EL  O  l. 

Ceft  ce  qu'à  dît  le  marchand  de  vîn  quî  vous  cc>nnait .  * 
ftiàis  nous  ne  pouvions  pas  en  apporter  davantage  à  caufe  du. 
pain  &  de  la  cruche  pourle  prifonnier...  nous  y  retournerons. 
BATHILDE  ,  pofant  le  pain  far  la  table  &  la  cruche  a  terre. 
Et  à  propos,  la  clef  de  la  Tour  \ ...  faut  bien  une  clef  pour 
ouvrir. 

tUDGER  ,  (  toujours  en   dehors  ,  j'' étant  un  gros  paquet  d^. 
clef  qui  vient  xomber  fur  la  table. 
Voilà  le  paquet  :  les  connoiffez-vous  toutes  i 

:       '     ^  ■  E  L'-O  L, 
Oh  !  nout  ferons  con^noiffance. 

YX}ï)GbK  ^  toujours  dehors. 
Si  le  prifonnier  vous  parlait;;,  je  vous  défends  de  li|i  lépon» 
dre,  enteridez-vous  ¥ 

(  Il  referme  fur  eux  la  porte  de  la  chambre  a  double  &  tripls^ 
ferrure  ). 

BATHILDE,  efrayé. 
Ouï.  .  •  Quoi      vous  nous  enfermez  r'... 

ELOI  y  dans  la  même  agitation. 
Mon  pere. . .  mon  pcre. . . 


SCENE  V. 

BATHILDE,    ELOI,    dans  la  chambre, 
C  RE  QUI,  dans  la  Tour. 
(  Moment  de  filcnce  pendant  lequel  le  frère  &  la  fœur  fe  regardent 
d'un  air    effrayé  ,       j* étant  far  la  Tour  des  regards  inquiets  y 
BATHILDE  ,  d'une  voix  tremblante. 


M< 


LOn  frère,  il  nous  enferme! 

ELOI,  de  même. 
Ma  fœur ,  fi  le  prifonniers  éroit  méchant. 

C  R  E  Q  U  î. 

On  parlait  tout  à  Thcure  dans  U  ch^imbre  du  geôlier.,  je 
n  entends  plus  rien. 


s  I  RE  DE  C  REÇU I  ^ 
BATHILDE. 
Je  n'ai  plus  envie  d'entrer  dans  la  Tour. . . 

E  L  O  I. 
Ah  î  c'cft  bien  hafardeux. 

G  R  E  Q  U  I. 
Mes  vêtemens  font  trempés. . . 

BATHILDE. 
Cependant  eft-ce  qu'il  peut  nous  favoir  mauvais  été. 
de  notre  politeffe  ? 

C  R  E  0  U  I. 
Quel  orage  épouvantabie  il  a  du  faire  cette  nuit  ' 
KT  ELOI. 
Nous  n'allons  chez  lui  que  pour  lui  faire  honnêteté... 

C  R  Ê  Q  U  f. 
Et  je  dormais  !..  faveur  du  Ciel.'... 

ELOI. 

Il  faudrait  qu'il  fût  de  bien  mauvaîfe  humeur 
C  R  E  Q  U  F. 

Flatteufc  efpérance  !  fommeil  confolateur  !  l'homme  ;  fans 
vous  ,  pourrait-il  fupporter  les  peines  de  la  vie  i 
BATHILDE.. 
Ma  foi  je  crois  que  nous  ne  rifqu'ons  rien ... 

ELOI, 

Je  futs  de  ton  avis ,  il  faut  avoir  du  cœur.. .  d'ailleurs  nou9 
fommes  deux  &  il  eft  enchaîné.  .  .  où  font  les  clefs. 

(  {!s  ejfayent  plufieurs  clefs  auxfçrrures  ). 
_  .  C  R  E  Q  U  I. 

fcSïibTcS'*"'^"^    ■       P^"v<^"'»'"!'evelit  dans  cette  Tour 

T  r  BATHILDE. 

Je  te  dis  qu  il  faut  commencer  par  la  plus  crofle 

GREQUI. 
Je  me  perds  dans  l'horreur  de  mon  fort ,  (  iUnrenJ  du  bruit 
$f  prête  un  moment  l'oreille  ).  On  ou vre  mon  cachot.  .  . 
ËLOljàyà  fœur, 
lourne  donc  avec  ^«i--- le  n'ai  pas  la  poîgncalTcz  forte. 

La  voila  ouverte. 

E  L  O  I  ^  ejfayant  un  autre  ferrure. 

A  I  autre. 

^  ^CREQUL 
qui  foncMls  T..  T"'"''  ^'^"8  de  tues  tyrans. .  . 

^.  ELOL 
A  la  groffe  barre  à  préfent. 

C  R  E  Q  U  I. 
Cette  Four,    ifiipoffible  d'ea  gravir  les  muraîlIesA. 

h  L  U  I ,  fleckifmt  foUs  le  poids  de  la  barre. 
Soutiens  donc.  I  ça  me  vi  combar  fur  les  pieds 


^ .  R  A  O  U 

BATHILDE. 
Eh  !  pârdlne  ,  je  foutiens ,  mais  c'eft  lourd  comme  tout* 
CREQUI. 

Un  feul  homme  fe  préfenre  à  moi  dans  ces  lieux.. .  .  lui 
feul  m'apporte  ici  cette  eau  ,  ce  pain  noir ,  mon  unique 
aliment .... 

BATHILDE,  a  Eloi  qnî  veut  ouvrir  un  cadenaté 
Tu  t'y  prends  mal.. .  c'eft  comme  ça. 

E  L  O  I  ^  et  un  air  de  capacités 
Ah  !  oui...  tu  me  montrera  comme  ça  fe  gouverne  ! 
C  R  E  Q  U  L 

Seraît-ii  Tunique;, gardien  de  ma  prifon . .  un  feul  homme  ! 
&  je  ne  le  tarrafferais  pas  /  ah  /  fers  cruels  ! 
'  BATHILDE. 
Pouffe  la  porte ,  fort ,  fort  donc. .  * 
E  L  9  I. 
Tant  que  je  peux. . .  aide  ,  aide. . . 

C  R  E  Q  U  L 

(  Marchant  dans  fa  Tour  autant  que  la  longueur  de  fes  chaînes 
peut  lui  permettre ,  les  agitant  &  seforfant  de  les  brifer  ). 
Quoi  !  je  ne  pourrai  vous  brifer  /  . . .  vains  efforts  !  râgç 

impuiffante  ! 

ELOI,  ouvrant  de  force  la  porte  de  la  Tour. 

La  voilà.  ,         y  rr, 

(  A  l'inftant  ou  ces  deux  enfàns  fepréfentent  ala  porte  de  la  Tour^ 
Créquifait  un  dernier  effort  pour  rompre  fa  chaîné  ^  cet  effort 
épouvante  Bathilde  6* fon  frère  5  tous  deux  jettent  un  cri  terrible  j 
é  tombent  à  genoux  k  l'entrée  de  la  prifon  ), 

B ATHI  LDE  ET  ELOL 
Bon  prîfonnier  ayez  pitié  de  nous  / 
C  R  E  Q  U  I  ,  (  d'une  voix  épuifée  par  les  efforts  qu'il  vient 
de  tenter. 

Que  me  veulent  ces  cnfans  ? . .  que  me  voulez-vous  \ 

ELOI,  tremblant. 
Nous  ne  venons  pas  ici  dans  de  mauvais  deffeins. . . 

BATHILDE,  même. 
Nous  n'avons  que  de  bonnes  intentions. .. 

G  R  E  Q  U  L 
Ils  font  bien  intéreffans.. .  je  leur  ai  fait  peur. 

ELOI. 

(  N^approchant  de  Créqui  qu'avec  précaution  &  lui  faifant  beau- 
coup de  petites  pol'iteffes  ). 
Voilà  du  pain  tout  frais  que  nous  vous  apportons. .. 

B  ATHlLDEi/^  mimu 
Et  voilà  de  Teau  bien  pure. .  .  . 

ELOI,  à  fafœur. 
Si  nous  lui  donnions  une  des  quatre  bouteilles  de  vînl 
nous  dirions  que  nous  Pavons  caffée . . . 

BATHILDE 
Mais  mon  père  nous  battera.  • .  • 


SIRE  DE  GREQV  I  zc 
E  L  O  I 

Èh  !  bien  ,  donne ,  donne . . .  {  eiU  va  chercher  la  Bouteille 
&  un  verre  ). 

C  R  E  Q  U  I. 
Approchez  de  moi ,  mes  enfans  ...  Ah  !  je  n^î  pâ$  envie 
de  vous  faire  du  mal. 

E  L  O  I. 

(  AffeBant  un  air  déterminé  ,  mais  ne  s^approchant  cependant 
quavec  précaution. 
Oh  !  Je  n'ai  pas  peur . . .  approche  donc  ,  ma  fœur  . .  . 
(  llpoujfe  Bàthilde  qui  tient  le  gobelet  ,  &  n^eft  pas  plus  rajfurée 
que  fon  frère  ). 

Tenea:  bon  prîfonnier ,  buvez  vite  .  . .  c'eft  du  vin  . .  * 
bavez ... 

C  R  E  Q  U  I ,  buvant  avec  avidités 
Ah  !  il  y  avait  long-temps . . . 

BATHILDE, 
Pas  vrai ,  que  c'eft  bon  ? 

ELOL 
Encor  une  petite  goutte  . . . 

CREQUL 

Volontiers. 

E  L  Ô  î. 

Mon  Dieu  que  vous  avez  dû  fouffrîr  cette  nuit  ?  ' 

C  R  E  QUI. 
Le  Ciel  qui  prend  pitié  des  malheureux  a  permis  qu'un 
doux  fommeii....  , 

BATHILDE. 
Vous  avez  pu  dormir  malgré- le  ronnerre  ?  mon  frère  ,  il 
n*en  a  pas  peur.  ,    .  , 

E  L  QI.- * 
De  temps  en  temps  ne  voy^ez-vous  pas  tomber  ^e  la  liaut...; 
de  petits  morceaux. là...  Ah  !  dame  ,   c'eft  ce  que  nous 
pouvons  attraopèr  de  meilleur. 

CREQUÏ. 

Quoi  !  mes  chers  arriîs,  c*eft  de  votre  bonté  charitable  qne 
je  tiens  les  fecours  qui  foutiennent  mes  forces  /  "  ' 

,  •    I       E  L  O  h    :  ^  ^       ^;  . 

Nous  nous  fomnieS  avifés  de  ça  ,  voyant  qu  on»  ne  voîiraic 
pas  nous  laifTer  entrer  dans  ta  Tour.  " '.r/o^ffr^fî 

_   /  ^  /     CR  E  QU  I.      '  I; 

Mais. .  à  qui  âppârrîenr  cette  forrereffé  ?        t  '         ,  A. 

BATHILDE.-  ' 

Vous  ne  le  fàVèz  pas  \ 

\    '   ^cR^EQui.  v!;;.,. 

Conduit  dans  ces  lieux  !a  nuit     par  des  détours  oBflcurs  / 
J'ignore  entièrement  où  je  fuis  ,  Se  le  fcul  homme  que  K.yois 
îd  eft  muet  quand  je  Tînterroge. 

E  y  o't   ,     ,   ,  . 
Gec  homir^clà^  ceft  mon  père...  il  faut  "^onç^qu'lfri^ 

D 


26  RAOUL, 

vienne  îamaîs  vous  voir  quand  il  a  bu  le  petit  coup ,  car  alors 
il  ne  déparle  pas. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Bien  fûreoient  il  vouîj  aurait  dit  que  notre  maître  fc  nomme 
le  Sire  Be^u.douin  ... 

CREQUI.  avec  une  furprife  marquée. 
Beaudouin   .. .  le  parent  de  Créqui. 

É  L  O  I. 

Mon  Dieu  ,  ouï. . .  des  Créqui ,  dont  la  terre  Zt  le  Châ- 
teau font  tout  près  d'ici. 

C^^ËQUI,  dont  r étonnement  redouble» 
Je  fuis  près  de  la  terre  de  Créqui  ? . . . 

baThilde. 

A  une  petite  demi  lieue...  mais  les  vilaines  chaînes...  elles 
vousécrafent...  foucenons  les  un  n:ioment  mon  frère  ,  cela 
le  foulagera. 

(  Eloi  &  Batkïlde  foutlenntnî  les  fers  de  Créqui  ^. 
CREQUI,  les  ferrant  dans  fes  bras. 
Pauvres  petits excellens  cœur     quoi  i'infânne  Beaudoîn... 
ELOI. 

Oh  !  comme  il  a  touiours  de  bonnes  raîfons  ,  à  ce  qu'il 
dît,  pour  s'emparer  du  bien  des  autres  ,  il  veut  époufer  de 
force  la  Chârellaine  de  Créqui  ,  qu*eft  encore  belle  &  bien 
avenante,  ou  les  chaffer  tretaus  de  leurs  ppiTefCons  »  parce 
quil  prétend  qu'il  doit  hériter  d'eux  ^  malgré  qu*ils  ne  foyont 
pas  morts. 

C  R  E  Q  u  r. 

Mes  malheurs  font  donc  enfin  comblés  !..  Adèle!  chère 
Adèle  î... 

BATHILDE. 
Jufte,  c'eft  le  nom  de  la  Châtellaine*  brave  »  noble 
Dame  •  . .  . 

E  L  O  L 

■  Qu'eft  veuve  à  préfent ,  attendu  que  fon  marî ,  qu'elle  aî- 
mait  bien  ,  qu'elle  aime  encore ,  eft  mort  il  y  aiong-tenaps.... 
BATHfLDE. 
La  bas. .  .outre  mer 

E  L  O  T. 

Pans  la^Paleftine.  .  .bien  loin  ,  bien  loin 

CREQUI  y  avec  la  plus  forte  txprejjion 

Beaudouin  !  vil  fcélérat...  je  vis  ,  . .  je  refpire...  je  fuis  près 
d'eux  &  ne  puis  les  venger  ! .  . .  mes  amis  !  fecourez-moi... 
ayez  pitié  de  moi...  brifes  mes  fert..  .  armez  mon  bras  ^ 
vous  aurez  prorécçé  ,  défendu  l'innocence  ... . 

(  Les  enfans  enrayés  de  l* agitation  de  Créqui  ,  fe  font  reculés  5 
on  entend  un  bruit  de  clefs  ). 

BATHILDE. 
Oh  Ciel  i  j'entends  mon  ,  pere  ,   rentrons,  renuonivic^ 

CREQUI. 
Quoi ,  yoij(s  m'abandonnez. 


SIRS  DE  CREQUI. 
ELO!. 

Fermons  {fermons,  il  ne  faut  pas  que  nous  ayons  l'air  d'avoir 
caufé  aveclui..  .  aides-moi  ,  aides-moi  donc.  ..  vîtè ,  bien 
yite  . . .  maudites  ferrures  ! . . . 

BATHILDE. 
Maudits  cadenats  !  . . . 

.  CREQUI. 
Mes  amis ,  mes  chers  amis  ! . .  .  quoique  mes  malheurs  ne 
vous  ont  pas  touchés 
rir  ..  ELOI. 

(  Koyant  qu  ils  ne  peuvent  réujjir  h  remettre  ajfei  promptement 
les  barres  &  les  cadenats  ^  &  que  l'on  entend  Ludger  de  fon  côté 
pendànt  que  les  en/ans  ferment  du  leur. 

Ma  foi  nous  dirons  que  nous  n  avons  pas  pu. 


s  C  £  N  E    V  I. 

I-UDGER, BATHILDE. ELOI, 

CREQUI,  dans  fa  Tour. 

LUDGER. 

lVcz-voUs  donné  au  prifonnîer  tout  ce  qu'il  lui  fallait  î 
E  L  O  L 

Ah  /  ce  qu'il  lui  fallait  !...  il  a  eu  ce  que  vous  nous  avez  die 
de  lui  donner. 

LUDGER. 
Et  la  porte  eft-elle  bien  fermée  ! 

BATHILDE. 

Regardez... 

L  U  D  G  D  R. 
Pourquoi  les  barres  de  fer  &  les  deux  cadenats  ne  font-U 
pas  en  place  ,? 

■  X,        ,  .  ELOI. 
Nous  n'etions  pas  affez  forts. 

aV."-,  LUDGER. 
Ah  .  il  n'a  m  le  temps ,  ni  la  poiTibilitc  d'entre  prendre...» 
les  clefs  ? 

É  L  O  I. 

Les  voilà.  (  Ludger  les  attache  à  fa  ceinture  ), 

CREQUI,  dans Ja  Tour. 
Jefuccombe  à  mon  défeCpoir . . . .  ce  dernier  coup  anéantit 
ma  rorce  &  mon  courage. 

(  //  tombe  ofts  fur  la  paille  ,  ou  fur  une  pierre  qui  fera  cenfk 
s'être  détachée  de  la  Tour.  ) 
L.U  D  G  E  R. 
Approchez  cette  table  . . ,  ici . . .  contre  la  porte  de  la 
lour...  eh  bien    à  deux  pourront-ils  apporter  une  table  ? 


ELOI. 


Oh!  avec  du  temps  nous  en  viendrons  à  bout 


D 


a8  n  A  O  V  l  ; 

■      ^  lodger. 

Du  vin  ,  des  verres.... 

BATHILDE, 

Des  verres. 

LUDGER. 
f^ft-ce  que  vous  croyez  que  je  boirai  tout  feul  ;  vous 
voilà  en  âge  ,  il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à  me  tenir 
îête.*..  mettcz-^vous  là. 

(  Ils  font  prêts  à  s'ajfeoir  a  V extrémité  de  la  table  ,  a  côté  Vun  de 
Vautre  ,  Ludger  efi  en  face  du  public  ^  an  des  bouts  de  la  table 
efi  appuyé  contre  la  porte  de  la  Tour  ). 

B  A  T  H  I  L  D  E,        hfon  frhe. 
S'il  pouvait  fe  grifer.... 

£  L  O  I ,  bas  a  fa  fœur, 
Ca  ne  Tera  pas  long  ,  va . . ,  il  eft  tout  préparc  d'hier  au  foîr 

L  U  D  G  E  R. 
Mettez-vous  donc  là  ,  &  buvez  ,  (  H  leur  verfe  a  boire  )  , 
51  eft  bon.  (  Il  avale  un  grand  coup^.  Eh  bien  l  qu'eft-çe  qu'il 
dit  le  prifonnier  ? 

E  L  O  î. 
Il  dit.. .  il  dit  qu'il  s'ennuî. 

LUDGER. 

^  Pardi  ,Je  le  crois  bien  . . .  il  m'ennui  auffi  >  . .  ça  mt  tient 
à  rattaché  ,  &  malgré  tout  Targent  qu'il  me  rapporte  ,  je 
voudrais  bien  qu'on  m'en  débaralfàt . . .  ah  !  il  dit  qu'il  s'en- 
îîui /cv.  allons  5  allons,  qu'il  fe  confole  ,  ça  ne  fera  pas 
long  .  .  .  dans  deux  ou  trois  heures  il  n'en  dira  pas  autant. 
B  A  T  H  I  L  D  E  ,  vivement, 
Eft' ce  qu'il  fera  délivré  ?.. . 

LUDGER  ,  froidement  ,  &  en  avalant  un  verre  de  vin. 
Il  fera  mort.  '  .    ,  , 

jB  A  T  H  1  L  D  E  ,  avec  intérêt  &  demi  bas  à  fin  frère» 
Mort  mon  frère! . 

E  L  O  I, 

(  Comme  pour  couvrir  la  voix  de  fa  fœur  &  cacher  a  fanper^  Vin*' 
térêt  quelle  prend  au  prifonnier  ^  verfant  a  boire  a  fon  pere, 
Vqus  ne  buvez  pas,  mon  père....  -,    <  ' 

B  A  T'-H  l  L'D  E  ,  ayant  peiné  à  retenir  fes  pleurs^ 
Et  pourquoi  eft-ce  que  i  on  veut  le  tuer  1 

L  U  D  G  E  R. 
Buvez  &  taifi?z-vous. ..  ça  veut  tout  favoir. 

C  R  E  QUI ,  fe  levant  avec  fureur,   j  _  ^,  ^ ,  ,  ^ 
J'aï  pu  braver  le  trépas,   fupporter  mes  malheurs  • 
»)ais  ma  femme  ,  mon  père  ,  mon  fils ...  mais  leurs  ça- 
ïamiiés . .  •  - 

(  Il  retombe  abforbé  dans  fa  douleur  ). 
LUDGER. 
Maïs 'finis  donc  ,  toi,  tu  vcffe  coup  fur  coup^ 
EiOl 

C*eft  qu'il  çft  bon. 


SIRE  DECREQUI  ip 

LUDGER  ,  commerifant  a  perdre  laraifoâ. 
Sûrement  il  eil  bon....  mais  encore....  faut-il....  delà 
tnodération...  chantez  moi  donc  quelque  chofe,  vousauues.,. 
ch  !  fille  I  une  petite  ,  chanfon  ?  / 
B  A  T  H  I  L  D  E. 
CHANSON. 

ief^  Couplet, 
Un  jour  Lifette  allait  aux  champs 
Tout  frétillant ,  fautillanc ,  babillant» 
Via  qu'elle  heurte  par  mégarde  , 
Le  beau  Colin  qui  la  rcgardej 
Fiiette  n'faut  pas  heurter ,  ' 
L'amant  qu'on  n'veut  pas  écouter. 

le. 

Colin  lui  dit ,  gentille  enfant, 
Tout  frétillant  ,  fautillant ,  babili^iit. 
J'embrafs'toujours  ,  c'eft  mon  ufage , 
Fille  qui  me  heurté  au  pafTage  ; 
Fillette  n'faut  pas  heurter  , 
L'amant  qu'on  n'veut  pas  écouter. 

LUDGER. 
Qu'çft'Ce  que  tu  me  conte  là  ,  toi  ,  avec  ton  fretîIhnT  , 
babillant,  fautillant . . . .  p^rdi  ,  v'ia  une  belle  chanfon  . 
fallait  chanter. ... 

CHANSON  BACHIQUE, 
Que  le  tonnerre  &  fes  éclats , 
Faffent  dans  les  airs  leur  fracas  ; 
Eîivain  l'orage  m'environne  , 
Je  n'y  vois  rien  qui  m'étonne  5 
Et  je  n'aurais  un  vrai  chagrin  , 
Que  s'il  faifoit  tourner  mon  vin. 
Et  la  deffus  qu'ont  me  verfe  à  boire  y  (  H  Boit  ), 

QK^QUl  ,  dansfaTQur. 
Heureux  aux  rives  du  Jourdain. 
Qui  percé  du  fer  Sarrafin  , 
A  pu  s'écrier  comme  moi  ; 
Je  mœurs  ,  mais  j'ai  fauvé  mon  Roî. 

LUDGER        s' enivrant  de  plus  en  plus  ).  .  . 
C*eft  fingulier...  comme  jeiti-duve  le  vin  bon  cette  nuit .  .  a 
verfe  tout  plein...  chantons  en  chorus. 

Q  UACTU  O  R. 


BATHîLDE  ,  ELOl 
Colin  lui  dit  gentille  enfant , 
^Tout  fautillant,  frenliabt"^, 
babillant , 

J'embrafs'toujours  c'eft  mon 
'  '    ufage  , 

Fille  qui  me  heurte  au  pafTage  ; 
Fillette  ne  faut  pas  heurter  3 
i'^mant  qu'on  n'veut  pas  écou- 


ter. Que  le  tonnerre  &  fes 

éclats  jFaffenî  dans  les  air  leurs 
fracas.  En  vain  l'orage  n^'envi- 
ronne.  Je  n'y  vois  rien  qui  m'é- 
tonne-, Et  je  n'aurais  un  vrai 
chigrin  ,  O'-^es'il  faiùiî  toai- 
ner  mori  vin. 


5^  RAOUL; 

C  R  E  Q  U  I. 
Doux  objet  <îô  mon  tendre  amour 
Hélas  /  je  vous  perds  fans  retour.  ^ 
Je  mœurs,  &  Dieu  ne  permet  pas. 
Qu'au  moins  la  mort  me  frappe  dans  vos  bras. 
LUDGER  ,  (  /e  verfant  à  boire  d'une  main  tremblante  ). 

Eh  bien  !  vous  dites  donc  que . . .  combien  y  a  a-t-il  encore 

de  bouteilles  \ 

E  L  O  I 

Vous  achevez  la  dernîere.  ' 

L  U  D  G  É  R. 
Comment  ? . . .  déjà  quatre . . .  c'eft  fort  ça  • .  •  non  pas  de 
de  les  avoir  bues . . .  mais  de  fentir  la  téte  qui  me  tourne. 
(  Ilfe  laijfe  tomber  fur  la  table  la  tête  appuyée  fur  fes  deux  bras  ). 
^  hTHlLDE,  bas  h  fon  frire. 
Il  va  s'endormir . . . 

ELOl,basafa  fœur. 

Paîx  donc  ! 

C  R  E  Q  U  r. 

Adèle  /  chère  Adèle  î  {fon  bras  efl  entouré  d*un  braffelet  d^ 
cheveux  ,  il  le  regarde  &  le  couvre  de  baifers  )  tiffu  précieux  que 
fes  mains  ont  formé...  (  il  porte  a  fon  doigt  un  anneau,  dor  ) 
anneau  !  gage  de  fidélité  ,  toi  qu'à  mon  départ  je  divifai  pour 
clic  ,  &  dont  je  dus  lui  rapporter  la  moitié  ,  trefors  l  que 
n'a  pu  m'arrachcr  1  avarice  des  Sarrafîns...  vous  me  fuivrcx 
dan$  la  tombe! 

(  Ludger  efl  endormi ,  Elci  le  tire  par  le  bras  )• 
E  L  OI. 

Mon  père...  mon  pere...  dormez-vous  ? 

B  A  T  H  I  L  D  E  ,  faifant  de  ifieme  de  l'autre  cote^ 
Mon  pere . . .  eft-ce  que  vous  dormez  ? 

E  L  O  I ,  tous  deux  parlent  à  voix  bajfe. 
Il  ronfle  déjà. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Eh  bien  !  qu  cft-ce  que  nous  ferons l 

E  L  O  I. 
Faut  tâcher  de  délivrer  le  prifonnier. 

BATHILDE. 
Mais  ,  mon  pere  fe  fâchera. 

E  L  O  L 

^  Au  contraire  ,  puifqu'il  difait  tout  â  Theurc  qu'il  ferait  bien 
aife  qu'on  Ten  débarraflât. 

BATHILDE. 
T'as  raîfon . . .  mais  comment  s  y  prendre  ? 

E  L  O  [. 

Faut  décrocher  les  clefs  qui  font  à  la  ceinture  de  mon  père , 
îl  ne  veut  pas  que  ça  ait  Tair  de  venir  de  lui  j  mais  quand  ce 
fera  fait  ôt  qu'il  n'y  aura  pas  de  fa  im^  • 


s  IRE  D  E  CREQU I. 
(  Bach!/ Je' cherche  à  détacher  les  clefs  de  la  ceinture  de  Ludger) 
Va  doucement ,  bien  doucement. 

C  R  E  Q  U  I. 

^î^î^uf™  .  combien  tu  m'avois  trompé» 

B  A  1  Hl L DE,  M  montrant  les  clefs  ,  fait  un  léger  irait. 
IJi  les  tiens. 

E  L  O  I 
Ne  fais  donc  pas  de  bruit. 

.  CREQUr. 
O  vous  que  j'aime;  ie  ne  vous  verrai  plus  !... 

B  ATHI  LDE.^£/oi. 
Moate  fur  U  table.... 

E  L  O  I. 

JM  y  voilà.  (  //  tâche  d'ouvrir  les  ferrures  ). 

„  bathij.de. 

Peux-tu  ouvrir  feul moi  je  ne  puis  pas  t'aider. 

.  , .  £  L  O  I. 

Jai  bien  de  la  peine... 

,  .  CREQUr. 
J  entends  du  bruit  à  la  porte  . . . 

ELOI  ,  ayant  ouvert  une  ferrure. 
£tdune.... 

C  RE  QUI. 
Un  na  pas  coutume  devenir  deqx  fois... 
(  Ludger  toujours  appuyé  fur  la  table  &  la  tête  pofée  rur  Ces 
marqué"''  '"««vfmwï  qui  caufe  h  Eloi  un  treJfailUmtnt 

Elûi  &  Bathilde^  doivent  pendant  toute  cette  fcene  avoir  l'air  in- 
quiets  ,  agues  ,  s  arrêtant  h  chaque  infiant  pour  voir  fi  leur  pere 
nefe  réveille  point ,  &  otferver  fur-tout  de  parler  très  difflinc 
tement    mais  a  voix  bajfe  y  Créqui  feul  ne  fe  contraint  point  ), 

T. ^     ^  "  ^  L  1?.  E. .  '^fon  frère  en  regardant  Ludger. 

JN  ai  pas  peur ,  il  dort  bien. 

r^.  «  C  R  E  Q  U  I. 

font  ;?êts'rfi^r"''  '"'^PP""^  &  ^-^^ 

^     -    ^V.O\,  ouvrant  la  féconde  ferrure. 
Et  voila  l'autre...  {  àfafa^ur  )  pouffe  par  deffous  la  table. 
(  Us  ouvrent  la  porte  ).  -  lauic. 

(Les  deux  enfans  poufeni  la  porte  ,  l'un  par  de  fus  la  table  oî, 
Ludger  efi  toujours  appuyé  &  endormi,  t  autre  par  dcfous  Z 
e^ealeurs^rts  &  s'ouvre  en  face  d,  Raoul q.i  demeure  éLn.é  , 
iti  bras  tendus  vers  Eloi  &Baihilde)  "re  étonne  , 

n-  ,  ,  .  .        C  K  EQU  I. 

"--lel  /  que  voîs-je  ? 

raixî  filsnce....  ^  * 


RAOUL, 

(  Bathilde  fe  relevé  doucement  ,  Lloi  faute  légèrement  à  terre  , 
ijs  s'avancent  fur  la  pointe  du  pied  jufqu'après  de  L'réqui  ,  en  lui 
faifantfigne  de  garder  le  filence  }, 

ELOI  ET  BATHILDE  ,  rapidement  &  à  voix  hajfe. 
Sauvez-vous  ,  bon  prifonnier. 

BATHILDE. 
Voilà  la  porte  ouverte ... 

ELOI. 
Votre  mort  cft  jurée... 

B  A  T  H  I  L  p  E. 
Au  point  du  jour  on  doit  venir  ici.... 
^  E  L  O  L  .  ^ 

Vous  n'avez  qu'un  moment... 

BATHILDE. 

Sauvez-vous..*  „  ^  ^ 

C  R  «E  Q  U  I  . 
Eh  '  mes  amis  !  quel  Dieu  vous  intéreffe  à  mon  fort! 
£  L  O  I. 

BATHILDE. 
L'amitié...  ^^^^ 

7""™'''""-BATHlLD.E. 

La  bonté  qui  fc  peint  dans  vos  traits...  Sauver- vous* 

E  L  O  I  i  en  même-temps  que  fa  Jœur, 

Sauvez-vou^...  .r^^^V, 
C  R  E  Q  U  I. 
Chers  enfans  !  vous  oubliez  les  chaînes  qui  Rie  retiennent  à 

ces  murailles.  r  r    ,  -/r  i 

.ELOI,  levant  les  bras  &  les  laijfant  tomber. 
Ah  !  mon  Dieu  !  nous  n'y  avions  pas  penfé 
BATHILDE,  élevant  un  peu  la  voix. 
Comment  donc  allons  nous  faire  \ 
E  L  O  L 

Paix  donc  !  paix  donc  i...  les  clefs  font  à  la  ceinture  de 
BATHILDE. 
CREQUI. 

Il  peut  fc  réveiller. 

E  L  vJ  1. 

Oh  /  non...  un  bon  fomnfieil...  &  puis  -,  f  il  fait  le  fi gne  de 
ouelau'un  quil  porte  un  verre  de  vin  à  la  bouche  ). 

(  Eloi  va  prendre  les  clefs  par-dejfous  la  table  ,  &  Bathilde  une 
main  appuyée  contre  la  porte  ,  obferve  les  mouvemens  de  Ludger  ), 
mainppy  CREQUL 

Jufte  Dieu  !  ta  clémence  a  vu  Tcxcés  de  mes  malheuri  & 
s'eft  laiffé  fléchir.  , 
BATHILDE,  revenant  y  ers  Crequu 

Faudra 
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Faiidra  vous  cnforcer  dans  la  forêt,.,  vous  bien  cacher... 
car  elle  eft  remplie  des  hommes  d  armes  de  notre  maitre.  .". 
(afonfrère)  les  as-tu  1... 

E  L  O  l  j  qui  revient» 

Les  voilà  donne  une  clefafafœur  )  toi  ce  cadenat-C4 

moi  1  autre... 

CREQUI. 

{  Pendant  que  les  dfux  enfans  ouvrent  les  cadeHats  de  Ces 
chaînes 

O  mon  Dieu  !  permets  qu  un  jour  je  puiffe  reconnaître  tant 
de  gcnerofite  • . .  un  aufli  grand  bienfait... 

(  Les  chaînes  tombent  ), 
EL  01. 

.Vous  voilà  libre...  fuyez...  ) 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Souvéaez-vous  de  Bathilde&  d'Eloi  qui  ne  vous  oublirons' 
jamais.  .  . 

'      ^-  C^Q}Ô\  ,    les  embrajjanu  i  ]    '■  ■  / 

Etrescéleftes!,..ah!  vous  viviez  à  jamais  dans  mon  cœur.." 
un  jour  peut-être.  ...  mais  ,  que  fais-je  eh  !  mes  amis  !."'. 
votre  pere?  ma  fuite  i'expore  ,  peut-être,  à  toute  la  vengeance 
de  mes  tyrans...  peut-être  leur  fureur....  non  .  non  ,  je  ne  puis 
accepter  un  bienfait  que  , -pétft-étre  ,  il  payerait  de  fa  vie 
BATHILDE,  effray/e. 
De  fa  vie  !  jufte  Ciel  !...  .  ■ 

E  L  Q  r ,  vivement, 
Paffe  ,  fi  on  lui  avoit  confié  la  garde  du  petit  Craon  ,  qu'ils 
ont  fait  pnfonnîet ,  &  que  je  i'euflîons  laiffé  s'échapper.. 
mais  vous...  vous  n'êtes,  pas  un  Créqui  ?  ; 

CREQUI,  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Le  jeune  Craon...  prifonnier  I...  de  Baudouin  > 

:       B  AT  H  I  L  D  E. 
Jufqu'à  ce  que  la  Châtellaine  ait  époufé  notre  maître  ; 
_  E  L  O  I. 

Et  fi  elle  ne  s'y  détermine  pas  cette  nuit...  demain,  c'eft  fait 
du  pauvre  petit. 

^  ...      C  R  E  Q  U  f  ,-  a  vec  grande  .vivacièé. 

^^^"jj^^^^f     vosofFres...  O  Dieu  !  nie  permets  pas  que  le  crime 

•   E  L  O  I. 

(  Aidant  Créqui  h  monttr.far  la  table  par  dejfus  laquelle  il  faut 
quhl  pajfe  pour  fortir  ). .  i  «  i 

Montez  doucement  :.. .  point  de  bruit  

(^Ludger  fait  un  mouvement,  ils  s'arrêtent  tous  effrayés  ;  il  faut 
chferver  que  Bathilde:a  déjà  pcffé  paf  dcffous  la  table  &  qi'eUe 
tend  la  main  a  Crequi  ,  lequel  efi  prêt  à  enjamber  par  deks  'le 
corps  de  Luager^loi  ,  encore  dans  la  Tour ,  le  foutient  &  tous  , 
«  linftant  ou  Ludgerfe  remue  ,  reftent  dans  l'attitude  oh  ils 
€Uien:  ;  tiaihude ,  une         tendue  vers  Créqui  ;  Créqui^  appuyé 

E 
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d  un  côté  fur  la  main  d  Eloi  ,  la  jambe  en  l'air ,  dark§ 

la  pofition  ou  il  était  en  foutenant  Crequi  ). 

È  LO  I  ,  hfafœur. 
Non ,  non . . .  donne  lui  la  main . .  •  du  courage . .  • 
(  Créqui  enjambe  pardefus  Ludger ,  faute  à  terre  y  Eloi  traverfe 

de  même  &  dit  à  fa  fœur  en  même" temps  )• 

Ouvre  la  porte...  ouvre. 
B  ATH  I  L  D  E  ,  ouvre  la  porte  qui  eft  cenfet  donner  Jur  ce 
grand  chemin. 

La  voilà  !  ,  ^  .  . 

TOUS    DEVX  ,  à  Créqui. 

Sortez,  fuyez,  courez.... 

CRÉQUI  ,  levant  les  bras  au  Ciel. 

Grand  Dieu!  protège- moi!  ^  ,  r  \ 

{il  fort). 

SCENE  FIL 

ÉLOI,  BATHILDE,  LU  D  ÙER  ,  toujours  endarmi. 

FINAL  E. 

(  Les  deux  enfans  tombent  chacun  fur  un  efcabeau  &  portent  la 
main  fur  leur  cœur  ). 

Ê  L  01 

Il  eft  parti .... 

BATHILDE. 
Le  cœur  me  bat. 
ikh  Ol  f  arrange  la  chambre  &  refermant  la  porte. 
Remettons  tout  en  bon  état, 
BATHILDE* 
Raffure  ta  fœur  ,  mon  cher  frère  ; 
Ah  /  que  je  tremble  pour  na^n  père  /  . 
Sans  doute  on  va  venir. 

É  LOI. 
Tout  va  fe  découvrir. 

BATHILDE. 
Un  mot  va  -nous  confondre. 

£  L  O  I  .      .    ^:^^vf  '> 

Que  dire  î  qtie  répondre? 

BATHILDE* 
Voilà  dcj  à  k  jour  qui  luit , 
Hélas  !  déjà  la  nuit  s'enfuit. 
N*enicnds-tu  pas  du  bruit  ? 

É  L  O  L 
Eh  !  oui ,  j  entends  du  bruit. 

BATHILDE 
Ah  !  fur  mon  cœur  un  fardeau  pefc* 

É  L  O  L 
Jfette  toi  là  (m  cette  ch^ife  ^ 


s  I  R  E  D  E   C  R  E  Q  U  I. 
i^our  dormir  faifons  nos  efforts. 
Comme  un  mot  pourrait  nous  confoodrc  , 
Ne  faut  lamaîs . . . .  répondre  , 
On  te  dira,  Bathilde... 
B  A  T  H  I  L  D  E  ,  elU  s'afeoit  &  ferme  les  yeux 

Je  dors. 

(  El/efe  llve  &  va  h  fonfrhe  ). 
Us  vont  te  dire  Eloi  ... 

lï»  L  O  I  ^   sajftoît     ferme  les  yeux. 

Je  dors. 
TOUS  DEUX. 
BATH.   On  vient  îci  ,  j'entends  du  bruic 
ÉLOi.     J'entends  j'entends  du  bruit. 
BATH.    Raffure  ta  foeur ,  mon  cher  frère , 

Ah  !  que  je  tremble  pour  mon  père  ! 
iLoi.    Voilà  que  j'ai  peur  pour  mon  pere  ! 

(  Les  enfans  écoutent  ). 
SOLDATS,  dans  les  Coaliffes. 
Réveillez  vous  jgens  de  céans. 

s  c  e"n~F"T1  1 1.  "^ 

LES  PRÉCÉDENS.DES  SOLDAT  S  armés* 
(  Ludger  efi  ;oujours  endormi  ). 

SOLDATS. 


R. 


^Éveillez^vous  îl  en  eft  temps  y 
Voici  déjà  Tiiurore, 
Peut-on  dormir  encore  ?  ^ 
Réveillez-vous  il  en  ert  temps* 
{  lis  fecouent  Ludger 
Ludger  ? 

LUDGER. 
Je  dors. 
SOLDATS. 
Éloi  ? 
E  L  O  L 
Je  dors. 
SOLDATS. 

Bathilde  ? 
BATHILDE. 
Je  dors. 
^    .  SOLDATS. 
Quoi  ,  toutréfiftcà  nos  cffors  ! 

\'  u      P'"*  ^^"^P*      ^'^^  fommeilic  , 
Alions,  allonsque  l'on  s  éveille. 
Entendez- vous  /entendez- vous! 

L  U  DGE  R  ,  s  éveillant 
vue  voulez- VOUS  ? 

f  2 
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SOLDATS. 
II  ne  faut  pas  qu*on  nous  retarde  l 
L'homme  commis  à  votre  garde  > 

Rendez  le  nous. 
L  U  1  )  G  E  R  y  fe  frottant  le  yeux. 
Oh  !  c'ell  très-facile  à  comprendre  , 
Comme  j'iai  pris  il  faut  le  rendre. 
G'eft  iufte^  ça  ,  j'ai  deviné... 

SOLDATS. 
Ah  !  comme  le  bon  homme  eft  ivre  ! 

LUDGER. 
Donnez  vous  la  peine  de  me  fuivre  ^ 
Il  vous  attend  impatiemment. 

LES   E  N  FANS. 
Ah  !  quel  moment  ! ... 
(  Ludger  ouvre  la  porte  de  la  prifon  )^ 

SOLDATS. 
Où  donc  eft-il  le  prifonnier  ! 

LUDGER,  ftupéfait 
C'eft  fingulier  !  .  .  ^ 
Voilà  toujours  ,  voilà  fes  chaînes  , 
Peut-être  qu'avec  un  peu  d*peines, 
JSIous  trouverons  le  prifonnier. 

U  N  SO  L  DAT. 
Le  prifonnier  qu'on  cherche  ici , 
C'était  Créqui. 
LUDGER,  étonné. 

C'était  Créqui  ? 

'  SOLDATS. 
Traître  !  c'eft  Tarrêt  de  ta  mort. 

ENFANS.^ 
Qn'avons-nous  fait  !  quel  trifte  fort  ! . . . 

LUDGER. 
Puifque  j'avais  fermé  la  porte. 
Comment  voulez-vous  donc  qu'il  forte  ? 

SOLDATS. 
Tu  vas  périr ,  tu  vas  périr. 

LUDGER. 
Maïs  ayez  donc  un  peu  d'patiencc  » 
Le  prifonnier  n  a  pu  fortir. 
Voilà  les  clefs ... 

SOLDATS 

Quelle  înfolence  J 

C'eft  l'arrêt  de  ta  mort. 

LUDG  E  R  ,  à  fes  enfans. 
Quel  trifte  fort  !.'. 
{^Les  "Soldats  enf  rainent  Ludger  malgré  les  enfans 
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ACTE  III. 

"  Théâtre  repréfente  une  épaijfe  forêt  qui  s'éclaircit  légèrement  en 
Signant  une  montagne  que  l'on  appercoit  dans  Renfoncement,  Elle 
tft  ombragée  d! arbres  ,  à  travers  lefquels  il  eft  impojfible  de  paffer 
d'agir,  V ers  raille  gauche  du  Théâtre  ,  eft  une  Caverne  taillée 
dam  le  roc.  Sur  une  grojfe  pierre  quifervait  h  enfermer  P  entrée  , 
eft  ajjîs  le  jeune  Craon  ,  pieds  &  mains  liés  ;  des  Soldats  endormis 
garnijfent  l* autre  côté  de  la  fcene  j  le  jour  commence  â  paraître. 


.  S  C^^E  NE  PREMIERE. 

CRAON,  ajfts  fi  garotté ,   ^OUikTS  endormis. 

CRAON. 

C^'Eft  donc  ici  qu'il  faut  attendre  la  mort  / . .  environné  de 
foldats  ,  à  qui  Tordre  eft  donné  de  m'arracher  la  vie,  fi  le 
foleil  fe  levé  &  ne  voit  point  ma  mère  enchaînée  pour  lamais 
a  fon  perfécutcur  ;  chaque  inftant ,  hélas  î  me  conduit  au 
terme  de  mes  jours....  ces  gardes  inhumains....  ils  font  enfeveiis 
dans  un  profond  fommtil....  je  pourrais  fuir  ,  leur  cch^pp^'..., 
&  des  liens  cruels  ! . . .  tout  eft  fini  pour  moi. 

ROMANCE. 

ier.  Couplet. 
Une  îumîere  vive  &  pure  , 
Va  de  1.1  nuit  chafler  Thorreur 
Tout  s'anime  dans  la  nature, 
Tout  ici  me  peint  mon  malheur. 
Ces  cifeaux  qu'éveiîîe  l'aurore  i  ' 

Ces  cifeaux  doucement  émus,  * 
Jls  chanteront  demain  encore  ,  » 
>4ais  je  ne  les  entendrai  plus. 

le. 

Objet  de  l'amour  la  plus  pure  , 
Toi  qui  partages  mon  malheur  ; 
Toi  qui  reçus  de  la  nature  , 
Tant  de  droics'fi  chers  â  mon  cœur. 
Orna  mère    une  douce  aurore  , 
Luit  à  mes  regards  éperdus , 
Elle  naîtra  demain  encore  j 
\  ne  la  vera  plus 

Ma  mère  I  ma  tendre  mère  !  recevez  mes  adteux  î  O  ma 
mère  !  ne  m  oubliez  jamais. 

s~cTirË~TI  ' 

Q'K^<:^\,mraiJfant  à  travers  les  arbres  ,  CRAON  ,  enchaîné 
SOLDATS,  endormis. 

C  R  E  Q  U I ,  fond. 

V^lJcls  accens  plantifs  ont  frappés  mon  oreille 
C  R  A  O  N. 
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Puiffe  le  Cîel  ajouter  à  vos  jours  ceux  qu'un  deftîti  plut 
doux  paraifTaic  me  promettre. 

C  R  É  Q  U  I- 
Quel  fentimedt  inconnu  m'agite ....  cette  voîx .  *  •  • 
C  R  A  O  N. 

Toi  qui  ne  me  furvîvras  pas  ,  vieillard  chérî  ;  foutîent  de 
taon  enfance ,  ton  fils  ne  te  preffera  plus  dans  tes  bras...  adieu  , 
mon  pere  ,  adieu,... 

C  R  É  Q  U  I  ,  Ildefiend. 
Tout  mon  fangs'eft  ému....  mon  cœur  palpite....  il  s'élance 
vers  cet  infortuné..,,  fans  doute  il  a  befoin  de  fecours...,  dut 
ma  pitié  m'être  funefte  ,  dut- elle  me  livrer  à  mes  ennemis 
cruels....  avant  de  mourir ,  fauvons  du  moins  un  malheureux. 

CRAON.  ;^ 
Quel  bruit  fe  fait  entendre  ...  on  s'avance  vers  moi .  • .  • 
on  me  cherche. . .  il  faut  mourir. 

CREQUI. 

(  Se  trouve  près  de  la  caverne  ,  efi  apperfu  par  le  jeune  Craptz 
qui  tombe  à  fes  genoux  ). 
CRAON.  i 
Oh  î  qui  que  vous  foyez  ayez  pitié  de  moi...  je  ne  vous  ai 
jamais  offenfé .... 

CRÉQUI. 

Ub  enfant  chargé  de  liens...  environné  de  Soldats...  (  U 
délie  les  cordes  qui  l'attachent  ).  Qui  es-tu  jeune  infortuné  I . . 
ferais-tu  le  fils  de  Créqui  ;  es-tu  Craon! 
CRAON  y  effrayé  de  la  vivacité  de  fes  paroles  ,  &  de  fon  aHion^ 

Non  ,  non  ,  non.«.,.ah  /  ne  me  tuez  pas  ,  ne  me  tuez  pas . . . 
CRÉQUI,  avec  douleur. 

Ce  n*eft  pas  lui . . .  n'importe  ,  fois  libre ...  qui  t*a  réduû 
dans  cet  affreux  état;  pourquoi  ces  foldats  que  je  vois  autour 
de  toi  ;  en  veut-on  à  tes  jours  ? 

'  N  E  m 

LES  PRÉCÉDENS  ,  LANDRI  ^  h  la  tête  d'une  Troupe  de 
Payfans  armes, 

(  Les  Soldats  font  endormis  ,  Créqui  le  jeune  Craon  font  a  Ventrée 
de  la  caverne.  Le  jeune  Craon  allait  répondre  quand  il  en  eft  em* 
péché  par  le  bruit  quil  entend.  Tous  deux  prêtent  f  oreille  avec 
inquiétude,  Landri  à  la  tête  de  fa  Troupes  s'avance  lentement  au 
milieu  des  arbres  ,  à  travers  les  ouff ailles  ^  le  corps  courbé  ^ 
cherchant  a  fe  cacher  &  s' arrêtant  a  chaque  pas  ). 

CHŒUR,  DIALOGUE. 
L  A  N  D  R  L 

Oofervons  un  profond  filencé. 
Taifez  vous  tous  ,chut!  point  de  bruit. 

CREQUI   ET  CRAON. 
Dans  les  bois  »  ami.  Ton  s'avance,  ^ 
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i  k  AO  U.L, 

* 

Taîfons-nous  tous ,  chut  î  point  de  bruîc. 
LANBRI. 

Que  chacun  lentement  s'avance  , 
Suivez  la  voix  qui  vous  conduit» 

CREQUI   ET  CRAON. 
Obferyons  un  profond  filen.ce , 
Ne  fuis  pas ,  fecourable  nuit. 

LANDRI   ET  PAYSANS. 
Obfervons  un  profond  filence  , 
Tâifons  nous  tous ,  chut  /  point  de  bruîCji 

CRÉQUI,  àCruon. 
Aîmabie  &  foible  créature  , 
Fuis  dans  cette  caverne  obfcure , 
Echappe  au  péril  ,  cache  toi  , 
Et  laiffe  les  dangers  pour  moi. 

CR  AON/a  Créqui. 
Hélai  !  amiî ,  ma  perte  eft  fûre  , 
Mah  ton  courage  me  rafliire  , 
Au  péril  te  livrer  pour  moi  ! 
Qu'au  moins  je  meure  auprès  de  toî. 
L  A  N  T  R  f   E  T  P  A  Y  S  A  N  S. 
Paix  !  taifofiS'fious  ,  &c. 
JMe  vois-tii  pas  là  bas. 

QUELQUES  SOLDATS. 
Prenons  par  cette  route  obfcure , 
Amis  notre  vengeance  eft  fûfè. 
(  Craon  entre  dans  la  caverne  ,  Ùéqiâ  le  cache  &  puh  ne  craU 
gnant  plus  que  pour  lui  ,  s'avénce  an  peu  ). 

^^^DHl,  à  Créqui  qu'il  prend  à  la  gorge. 

Quefais-tu  Jà?  que  fais-tu  là  ? 

LES  PAYSANS. 

Il  répondra ,  il  parléra. 

C  H  É  Q  U  I. 

Qui  cherches-tu  ?  que  me  véux-tu  î 
LES   PAYS  ANS. 

Il  nous  eli  inconnu. 

.  LANDRI, 

Es  tu  l'ami  de  ces  Soldats  ? 

Tu  répondras ,  tu  parleras. 

Qu'âs-tu  fait ,  réponds  nous  brfgmd  / 

De  ton  captif,  du  faible  enfant  I 

.     ,  CREQUl. 

Le$  cherchgî^vc>U5  pom  Timmolcr  l 
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^  L  A  N  D  R  1. 

Nous  le  cherchons  pour  le  fauver. 
CRÈQUI. 

Je  Tai  trouvé  ? 

Des  maios  de  ces  Soldats  , 

Des  horreurs  du  trépas  ! 

Descc^ups  affreux  de  la  vengeance  , 

J'ai  fauve  fon  enfance. 

D*uD  glaive  armez  mon  bras  , 

Heureux  de  trouver  le  trépas  , 

En  fâuvanc  rinnoéence. 

LANDRl   ET  PAYSANS 

Protégeons  fa  foible  innocence  , 
Loin  de  ces  lieux  guidons  fes  bas.  ' 

S  O  L  D  A  T  S  ,  qui  dormaient. 
Aux  armes  1  voilà  rènnemî. 
LANDRT  ET  PAYSANS. 

Vengeons  le  fang  de  Créquî. 
(  m  i élancent  far  Us  Soldats  de  Baudouin^.  U  combat  s  en^ 
saï  &  Je  pafe  un  moment  fous  les  yeux  des  Spectateurs  mats 
S^L  5c!/^.r.y^.r  repoujfés  &  an^lesverdde  vue  ,  atnfi  que  les 
Payfans).  '  ^ 

S  C  E  N  E   I  V. 

(  li/dit  grand  jour  ). 
ADELE,  échtvelée  à  dans  'leplas  grand  dé/ordre.  GÉRARD  , 
foutenu  par  quelques  Vieillards  &  par  des  ~  ^  • 

Enfans    de  vieilles  Payfannes  qui  aident  Adèle  a  marcner.  ^ 

A  D  É  L  E.  .  ..^'^vv-À^ 

ARrêtons-nous  ici...  je  ne  puis  aller  plus  loin...  mes  forceî 

m'abandonnent  (  elle  tombe  ofife  fur  la  pierre  qut  eft  cenfee  clore 

la  caverne  )  c'eft  ici  que  nion  fort  doit  hnir. 

GÉRARD. 
O  ina  fille!  ranime  ton  courage...  le  généreux  Renti  combat 

pour  notre  défenfe  ,  le  Ciel  protégera  fcs  arnies. 

^  ADELE. 

P^-nt!  s'eft  vainement  armé  pour  nous  fauver...  fes^  fecours 
■  "n   rroo  tard...  mon  fils  n'ell  plus...  le  l'at  perdu...  que 

:7irportïïa'vL  .  fuycz.monphe,Ve...chcrs  am.s .  cn- 

GÉRARD. 

Moi.  ce  quitter! 

Rentifuccombe...  Bcaudouineft  vainqueur..,.  BcaHdoiun  va 


■ouspourfuwe.  confcrvez  vos  jours  ,  &  hiflez- moi  périr. 
GÉRARD. 

Hi«r,  plus  forte  que  tes  malheurs,  tu  défiais  la  fortune 
eu  confentais  à  vivre...  -»**uuunc, 

ADELE. 
Ah  !  j'étais  mere  alors. 

S  C  E  N  E  vT"^ 

LES  PRECEDENS  ,  CRAON  ,        ne  peut  encore  Ure  va 
que  par  le  Public, 
CRAON. 

V^Uels  accens! 

T  GERARD. 

loû  fils  refpire  encore  ,  confervcs-toi  pour  lui 

ADELE. 
Non ,  non  il  a  péri  

CRAON,  firtant  de  la  caverne  ,  &  s'élanfant  dans  les 
bras  de  fa  mere. 

Ma  mere .' . . . 

^^^LE  ,  avec  un  cri  de  joie. 

Le  voilà  I 

^  GERARD. 
JuftifDieu/ 

A  D  E  L  E 

tefeïois/'.r     ""^  ^'"^  t«  vis...  /c 

GERARD. 
O  mon  fils  !  qu'elle  main  ta  fauvé  î 

»iè-= . . .  «„  h,™„e'.  «n'fnconnV^r  t  èSet/,^ '^^^ 
mes  gardes  s'éuient  livres  au  fommeif      J^^it'  "^'r 

"  .  f  vo/f  ^anj  U  lointain  rl. 

parus  qui  combattent  ).  '^^•^ 

Les  voilà,..  regarder..  f«,i,  „,,,,g,,,,.  ici...  ^.épais. 


SIRE  DE  CREQUI. 
feur  du  bo\s.(  Crégui  parau  dans  l'éloigné  ment).  Voyez  mon 
libérateur.,.,  c  eft  lut  donc  le  glaive  renverfc  tout  ce  qui  sop- 
pofe  à  fa  fureur...  le  voilà  î  c'cft  lu!. 

(  Gérard  ,  Meie  &  Craon  fe  jettant  a  genoux  pendant  que  l\on 
combat  dans  le  bois  &  fur  lamontagne). 
Trio, 

ADELE,  GERARD,  GRAON. 
Sois  notre  appui ,  Dieu  puiffant  que  j'implore  ! 
vieille  fur  eux  ,  Dieu  que  j'adore  î 
ADÈLE. 

Quoi  de  tous  côtés  le  ravage  , 
Pour  fuit  nos  pas  ! 

TOUS  TROIS. 
Partout  nous  trouvons  le  carnage  % 
Partout  rhorreur  &  le  trépas. 

(  Créquipajfe  ). 

Héros  qui  prend  notre  défenfe  , 
Et  combat  pour  notre  intérêt ,  ^ 
Brave  guerrière  ,  d'un  tel  bienfait, 
Dans  ton  cœur  tft  la  récompenfe  #  ( 
iOnvoitrepafer  Créqui ,  les  Soldats  fuient  rapidement  y 

Vieille  fur  lui  , 
Dieu  puiffant ,  que  j'adore  î 
Dieu  que  j'implore , 

Signale  ton  appui.  .  _ 

s  cTn"!  V  I. 

LES  PRECEDENS,  CREQUI,,  «  ia  tête  d'un  parti  de 
Payfans  armes. 

CREOUI ,  ^  ceux  qui  l'environnement  ;  il  a  le  glaire  h  la  main j 
J^aSh  eft  élevée  'fin  gefie  animé ,  /.  marcke  raptde  ,  ./  parle 
du  fond  du  théâtre. 


Cet  enfant  m'inquiète,, s'il  était  retombé  ^>y;f^^ 
R^udouin  !...  fuivez-moi  vers  cette  caverne  ,  (  f^^^r/"" 

tombant  dans  les  bras  de  quelques  Payfans  qui  font  près  de  lut  Jy 
Les  voilà  !...ô  mon  Dieu.' 

A  D  E  L  E  ,  courant  a  lui. 
Il  eft  bleffé  fans  doute...  6  vous  !  qui  fans  nous  connaître 
avez  ofé  prendre  notre  défenfe...  fer.ez-vous  bleffc  î 
C^l.Q\}l  y  fe  ranime  par  degré.  ^ 

Raffurez-vous...  mon  fang  n'a  point  coulé...  mais  lori- 


RAOUL,  ^5 

tiu'après  tant  d'infortunes ...  Ah  -le  voîlà  cet  enfant  que  de 
lâches . . . 

GÉRARD. 
Qui  eft  ce  brave  guerrier  ? 

A  D  E  L  E. 
Qui  êtes-vous  ?  parlez. 

C  R  E  Q  U  I. 

Le  plus  heureux  des  hommes...-  &  cette  nuit  j'en  étais  le 
plus  infortuné. 

C  R  A  O  N. 

Vous  pleurez  ;  &  pourquoi  pleure/i-vous ,  environné  des 
heureux  que  vous  avez  fait  î 

CREQUI. 

Cet  enfant....  quel  eft-il  ?  vous  appartient -il  ? 

GERARD,  vivement. 
Tu  ne  le  connais  pas  > 

ADELE. 

C'eft  Tunique  bien  d'une  mère  ,  d'une  époufe  infortunée... 
GÉRARD. 

Le  fcul  cfpoîrd'un  malheureux  vieillard  ..  cet  enfant  que  tu 
as  déhvré  ,  mon  ami . . .  fans-tu  bien  que  c  ell  le  fils  du  brave 
Raoul  de  Créqui. 

(Crequi  élevé  ,  avec  tranfport  ,  Craon  entre  fes  bras  &  rem* 
brajfe  a  plufieurs  reprifes  ). 

^,    ,  ADELE. 
D  un  époux  adoré. 

GERARD. 

De  mon  fils...  de  mou  bien  aimé. 

C  R  E  Q  U  L 

( //  baîfe  avec  ivrejfe  la  main  d'Adèle  ,  &  tombe  aux  pieds 
de  Gérard. 

.  (  '^fd  femme  )  d  Un  époux  adoré  .  .  .{afon  père  )  de  votre 
bien-aimé  i 

GERARD. 
Leve-toî ,  mon  ami ,  leve-toi . . .  c'eft  devant  Dieu  feul . . . 
ou  devant  un  pere ,  que,  fans  s  humilier  on  peut  ployer  les 
genoux. 

CREQUI  ,  àfonpere  &  à  fa  femme  en  leur  prenant  les  mains  , 
Vous  n'avez  point  oublié  Créqui  ? . . .  quoi ,  vous  laimez 
encore? 

A  D  E  LE ,  avec  explofion^ 

Mon  pere ,  il  a  connu  Créqui  ! 

CREQUI. 

F  2 
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Ne  dans  CCS  lîeux,  j  y  fus  élevé.  Çàfa  femme  )  vous  même 
quelquefois  daignâtes  m'y  fourire  . 

GERARD. 
Mon  fils  avait  le  même  fon  de  voix. 

ADELE. 

Ouï...  cette  voix  qui  arrivait  fi  facilement  au  cœur...  mon 
pcre  ,  tel  était  fon  maintien...  &  ne  diftingue5t-vou$  pas  des 
traits...  mes  genoux  fléchiffent...  les  forces  m'abandonnent... 
jnais  ,  non  ,  ce  n'eft  pas  lui...  j*ai  pu  furvivre  a  l'excès  du 
malheur  ,  je  ne  farvivrais  pas  à  l'excès  de  ma  joie...  ah  1  dites... 
continuez...  parlez-moi  de  Créqui. 

CREQUI. 
Je  vous  vis  recevoir  de  lui  un  anneau  divifé . . . 
ADELE  5  montrant  a  fon  doigt  la  moitié  de  cet  anneau, 

La  voilà  cette  moitié  fi  chère  . . .  qoi  ne  rejoindra  jamais 
celle  que  la  tombe  engloutit  avcc^lui. 

C  R  É  Q  U  L 
Non  ,  Madame,  il  n  a  point  péri . .  • 
ADELE. 

Julie  Dieu! 

GERARD. 

Que  dis-tu  î 

C  R  A  O  N. 

Mon  père  vit  encore  ! 

CREQUI. 

11  éft  libre...  vous  l'allex  voir  paroître...  maît  av€2.-vôUS 
urmonté  l'infortune  ?  promettez-moi... 

ADELE. 

Mon  fils  approche...  regarde,.,  voyez  ,  mon  père...  il  était 
aînfi  ;  voilà  Tes  yeux  quand  il  les  attachait  fur  moi.  (  Créqui 
preffe  Gérard  contre  fon  cœur  ) 

GERARD. 

Voilà  comme  il  me  preffait  entre  fes  bras. 

(  Créqui  tire  de  fon  Jein  ^  haife  à  plufieurs  reprifes  le  tijfu  de 
ûheveux  au  il  a  reçu  d'Adèle  ). 

ADELE. 

Que  tenez-vous-là  ? 

C  R  E  Q  V  I. 
Les  Seuls  biens  qu'on  n'a  pu  me  ravir. 

GERARD,  vivement. 

Un  bracelet. 

CREQUI,  fe précipitant  dux  genoux  d'Adèle. 


Et  l'anneau  prccicux... 

ADELE ,  s'ilanfant  dans  Us  Iras  ie  CréqÊi 
Ccft  Raoul!... 

GERARD. 

Ah  !  mon  fils  ! 

CRAON. 

Ah  !  mon  pêrc  / 

QUATUOR. 

ADELE,  GERARD, <:ra  OR 
Dieu  f  c*«ft  lui-même  , 
Bonheur  inattendu  / 
Lti  Ciel  nous  l'a  rendu  » 
Plaifirextrêmer 

C  REQUI,  hAdeU. 
Eh  !  quoi  tu  me  reconnaîtrais  , 
Défiguré  par  le  malheur  I 

ADELE 
11  peut  avoîr  change  tes  traits  , 
Mais  il  n'a  pas  changé  mon  cœur. 

Te  £  nT^TÏT 

LES    PRECEDENS  >  LAHIRE  ,  à  la  tête  dmt  Troupe  de 
Soldats  armés. 

ADELE,  GERARD,  GRAON. 

C*eft  lui,  Lahîre,c'cft  lui-même. 
Bonheur  inattendu  r 
Créqui  nous  cft  rendu. 

LAHIRE- 
C'eft  vous,  h  mon  cher  maître  i 
V   Devant  vous  tout  va  plier. 
Rcnti  vous  a  vengé  d'un  traître  : 
Beaudouin  eft  prifonnier. 

ELOI,  BATHILDE  ,  entrant» 
C'eft  lui-même  i 
Bonheur  inattendu  i 
Le  Ciel  nous  J'a  rendu. 

B  ATHI  LDE,  feul  h  CrequL 
Des  Soldats  ont  pris  not'père... 

E  L  O  I  ^  à  Crequi^ 
On  Taccufc ,  on  veut  l'punir. 

BATHILDÉ,  h  CrequL 

Vous  êtes  honnêt'  homTefperc 


^  s  IRE  DE  CRÊQU I. 

ELOI,  à  Créqùi. 
Pas  vrai ,  vous  allez'revenir  ?  (  IlsFengagent  à  revenir  ). 

S  C  E  N  E  ?TT~ 

LES  PRECEDENS  ,  LANDRI ,  à  U  tête  d'une  Troupe  de 
Payfans  armés  ,  qui  conduifent  prifonnier  plujîeurs  Soldats  de 
Beaudouin ,  &  LUDGER. 

LES  ACTEURS  DÉ  LA  SCENE  VII. 

Ou  i ,  Landrî  ,  c'eft  lui-même  , 
Bonheur  inattendu; 
Le  Ciel  nous  Ta  rendu, 

LANDRI. 

Votre  intérêt ,  ô  mort  cher  maître  | 
Lui  feul  nous  a  rendu  guerriers. 
Rendez-les  Soldats  d'un  traître  , 
Vaincus  par  nous  ,  &  prifonnicrs, 

A  D  E  L  E. 

O  jours  heureux  !  ô  jour  profpere  î 
- .....^^  !  heureufe  mere. 

Les  jours  du  malheur  font  finis. 

C  REQUL  ' 

O  jour  heureux  !  ô  jour  profpere  î 
J'embraffe  ma  femme  &  mon  père  ^ 
Entre  mes  bras  je  tiens  mon  fils  / 
GERARD. 

O  jour  heureux  !  ô  jour  profpere  / 
La  vie  encor  me  fera  chère. 
Entre  mes  bras  je  tiens  mon  fils. 

T  O  U  S. 
O  jour  heureux  ,  ô  jour  profpere  ! 
Nos  malheurs  font  finis. 

L AN  D  RL 

Nons  avons  renverfé  la  Tour  funefte  où  Beaudouin  renfer- 
mait fes  captifs...  voilà  les  Soldats  qui  la  défendaient  &  voilà 
le  coquin  qui  en  avait  les  clefs. 

C  R  E  QUL 
C*cft  le  geolîcr  de  ma  prifon. 

LUDGER. 
Eh  /  mon  Dieu  oui ,  c'eft  moi-même...  vous  devez  m'en 
vouloir. 

BATHILDE,  fe  jettant  aux  genoux  de  Créqui. 
Monfeigncur ,  û  noi'  perc  vous  ^  fait  du  naal .... 


RAOUL 
ÉLOl 

Je  vous  ont  fait  autant  de  bien  que  i  ons  pu... 

BATHILDE. 
Faut  tâcher  que  l'un... 

E  L  O  I. 

Fafle  paffer  lautre . .  • 

C  R  E  Q  U I  ,  /es  relevant. 
Non  mes ,  enfans  ,  je  n  oublirais  jamais  que  je  vous  dois 
ma  liberté...  (  a  Ludger  )  Sois  libre...  refte  fidèle  à  tes  maîtres 
il  tu  croîs  que  ton  devoir  t  y  contraint.,  finon  ,  demeure  au- 
près de  moi  avec  tes  enfans  ,  j'aurai  foin  deux  &  de  toi... 
^  ne  te  terai  jamais  fervir  à  perfécuter  l'innocence. 
LUDGER. 
Oh  !  bien  en  ce  cas  là .. .  je  refte  ici. 

L  A  N  D  R  I,  i  Créqui. 
Retournons  au  Château...  venez  ordonner  du  fort  de  Beau, 
doum,  vous  devez  le  punir  ,  vous  venger  Je  livrer... 

C  R  E  Q  U  I ,  noblement. 

rVflInn/pT''''''-  ^^^^^r''  ^     ^"«^^  înfruaucux  ^ 

c  efl  pour  1  homme  pervers  le  plus  grand  des  fupplices, 

C(EUR  GÉNÉRAL. 
O  jour  heureux  mille  fois  ! 

O  jour  d'ivreffe  ; 
^  Jour  dalégreffe 
Uniffons  nos  cœurs  &  nos  voix. 
Chantons  le  fortuné  retour 
D'un  héros  ,  d'un  guerrier  fidelle. 

A  la  gloire  ,  à  lamour  , 

Ainfi  qu  a  fa  belle. 


F  I  N. 


